ACADÉMIE DES SCIENCES. 


10 SÉANCE DU LUNDI 4 MAI 1908. 


à | _ PRÉSIDENCE DE M. H. BECQUEREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie la belle 
copie du portrait de Descartes, par Davin Beck, qui lui est envoyée par 
l’Académie des Sciences de Stockholm. Les Membres de l’Académie exa- 
minent avec un grand intérêt ce portrait vraiment digne du grand philo- 
sophe français et décident que des remerciments seront adressés en leur 
nom à leurs Confrères de Stockholm par les Secrétaires perpétuels. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Formules relatives aux minima des 


classes de formes quadratiques binaires et positives. Note de M. G. 
Huuserr. 


Dans une Note insérée aux Comptes rendus du 21 octobre 1907, j'ai fait 
connaître quelques formules où figurent les minima des classes de discrimi- 
nant donné; par les mêmes méthodes, j'ai obtenu des relations nouvelles, 
dont voici les plus simples. 


I. On sait qu'on appelle minima d’une classe les trois plus petits entiers 
représentables proprement par les formes de cette classe; lorsque celle-ci est 
de l’ordre propre, primitive ou non, deux des minima sont impairs, le 
troisième est pair. Dans ce qui suit, nous désignerons par m, etm, (m,£m) 
les minima impairs, par 7 le minimum pair d’une classe; enfin "”’ repré- 
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sentera un quelconque des nombres m,, m,. Je définis maintenant trois 
fonctions numériques par les conditions suivantes : 

1° Y(n) sera la somme des diviseurs de x inférieurs à Vn; toutefois, si » est carré, 


; 1 
on ajoutera le terme -\/n. 
2 


2° y(n) sera la somme pe d(—1)+à, étendue à toutes les décompositions en fac- 
teurs n — 00, avec d << d,; toutefois, si x est carré, (2) comprendra, en outre, le 
I mn 
terme sVr. 
On a y(n) —4(n) pour r impair; et y(n) =—%(n) pour n = 2(mod4). 
d+d4 es 
3° w(n) sera la somme Ÿ'a(—1) È ,; étendue à toutes les décompositions 
n — dd,, où d et d, sont de même parité, et d < d,. Toutefois, si À est carré, w(n) 
I [n 
comprendra, en outre, le terme eV (= 1) EE 


Pour 
: n = 92(mod/), O(n) —=0; 


n = 3 (mod), o(r)=—Y(n); 
= n = 1(mod4), o(n)—=Ÿ(n); 


n = 4 (mod8), o(n)=—av(r). 
Cela posé, on a les quatre formules générales qui suivent: 


QG) DÉCO ECO ES) 


m! 


V 


re0 


\ 


Au premier membre, la somme porte sur tous les couples de minima im- 
pairs, #7’, des classes positives, de l’ordre propre, primitives où non, de 
. . Û —1] . . 
discriminant N; le symbole () est celui de Jacobi. Au second membre, 
la somme s'étend aux valeurs entières de +2 0, telles que la quantité sous le 
signe w soit positive. 


N(N—1) 
(2) Dim-ml()=2tn = D AN — at). 


Au premier membre, la somme porte toujours sur les minima des classes 
positives, de l’ordre propre, de discriminant N; |» — m| désigne la valeur 
absolue de m' — m. 
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Les mêmes remarques s'appliquent aux deux dernières formules, à savoir 


G) DE maman — 2) 


> 
æx=0 
< 


(4) Yen +m)() — DES —m|(=r) = (— ere D ULAN— (aa +1). 


r<=0 
< 


Ces formules donnent ainsi l’expression de chacune des quatre sommes 


algébriques de minima 


Enr). Sim-m(nt) Sfr Diem (es) 


à l’aide des deux seules fonctions numériques w(2) et {(»), puisque 
(an +i)est égal ày(2r +1). 

Ajoutons que, si N est un carré impair, »?, parmi les réduites propres de 
discriminant N figure n(x?+7y?), dont les minima sont m,=m,=n; 
m—on : les termes correspondant à cette réduite dans les premiers 
membres de nos formules doivent être divisés par 2 

Vérifions, par exemple, la formule (1) pour N — 9. Les réduites (de 
l’ordre propre) de discriminant 9 sont (1, 0, 9); (2, 1, 5); (3, 0, 3), cette 

.« À , 1 . Fe FAC 
dernière ne devant être comptée que pour => par ce qui précède. Les minima 


impairs 72,, m, de ces formes sont respectivement 1, 93 5, 5; 3, 3; et le 
à . . . 2 2: 3 ] 3 

premier membre de (1) est ainsi 1 +9 +5 +5 — > — >, c'est-à-dire 17. 
Le second membre est 


20(9)+4u(8)+40(5)=2[1+ 5 ]+ ta) +4t)= 17, 


el la formule est vérifiée. 


II. Des relations précédentes on peut d déduire quelques ORÉGRERE re- 
lativement aux fonctions Ÿ, y, w 


Par exemple, si N=2(mod 4), les symboles (5) et (=) sont de 


1 


signes contraires, de sorte que DE () — 0. Calculant cette somme 
nm 
par (4), (x) et (2), on arrive à la formule suivante : 


DYLAN — (22 +1)]= 2 D YN— 42°), 


> > 
TL œ 0 
F4 Ca 


pour N= 2 (mod 4). 
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: Mènie conclusion si N = 3 (mod4), ce qui donne 


SYLIN—(aœ+1)]=2 Y'YIN—(2œ +1)°], 


> 2 > 
æ<=0 æ=0 
7 Z 


pour N=3 (mod 4). 


SiN= 5(mod8), on reconnait dirertement que le premier membre 
de (1) est nul; il vient ainsi 


e ON — x?) — 0, 


æ 70 


S 


Du sers py[uett] 


T=0 æ 


ce qui s’écrit : 


pour N=5(mod8). 


IT. D’autres formules, analogues à (1), ne s'appliquent qu'à certaines 
valeurs de N; ainsi, pour N=1(mod4}),ona 


En(n)eSirn y CF ua tes 


— m 
2 æ 20 


DEZ (=) —Y mi (=) RTE ar Dre, 


x=0 
< 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Sur la découverte de la loi de la chute des graves. 
Note de M. Prerre D'UHEM. 


La loi fondamentale de la chute des corps est la suivante : 


Lorsqu'un corps tombe en chute libre, sa vitesse croit proportionnellement à 
la durée de la chute. 


Les anciens savaient que la chute des graves était accélérée; mais il ne 
parait pas qu’ils aient connu la loi suivant laquelle ce mouvement s’accélérait. 
D'autre part, on sait in la loi précédemment formulée se trouve très nette- 
ment indiquée, et à plusieurs reprises, dans les manuscrits de Léonard 
de Vinci; rien ne laisse soupçonner, d’ailleurs, la voie par laquelle Léonard 


de cn Le un nd ce” dal 1 ei" 
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était parvenu à reconnaitre cette vérité; l’avait-1l trouvée de lui-même? 
l’avait-il tirée de ses lectures? il ne nous en dit rien. 

Nous voudrions montrer ici comment certaines idées, émises au Moyen- 
Age, avaient pu lui suggérer cette découverte. 

Pendant très longtemps, les philosophes et les géomètres ont borné les 
ambitions de leur analyse à l’étude du mouvement uniforme; bien qu'ils 
connussent l’existence de mouvements dont la vitesse varie d’un instant 
à l’autre, ils ne tentaient pas de préciser la loi de cette variation; en parti- 
culier, il semble bien que l’on puisse parvenir à une époque avancée du 
Moyen-Age sans trouver, dansles écrits des géomètres, la définition du mou- 
vement uniformément varié. Jean de Meurs n’en parle aucunement dans le 
traité De mobilibus et motis, qui est le premier traité du Livre IV de son Opus 
quadripartitum numerorum, achevé le 13 novembre 1343; Bradwardin n’en 
parle pas davantage en son Tractatus de proportionalitate motuum in veloci- 
tate, qui doit être à peu près contemporain du traité de Jean de Meurs, 
puisque Bradwardin est mort en 1349. 

En revanche, la notion de mouvement uniformément varié se trouve nette- 
ment définie dans les Ouvrages d'Albert de Saxe, qui enseigna à l’Université 
de Paris de 1351 à 1361. 

En ses Quaestliones subtilissimae in libros de Cœlo et Mundo [In lb. IT, 
quaest. 14 (‘)], il fait une étude extrêmement remarquable de la chute accé- 
lérée d’un grave. 

Il remarque d’abord que cette proposition : Le mouvement devient plus 
intense vers la fin, peut s'entendre de diverses manières. Selon un premier 
sens, le mouvement (et par ce mot Albert, comme tous ses contemporains, 
entend l’intensitas motus, c'est-à-dire ce que nous nommons la wtesse 
instantanée) peut croître en devenant double, triple, quadruple, ..…. 
Selon un second sens, il peut croître de telle manière qu’à sa valeur première 
s'ajoute la moitié de cette valeur, puis la moitié de cette moitié, etc. En lan- 
gage moderne, on dirait que les accroissements de vitesse peuvent suivre une 
progression arithmétique, ou qu'ils peuvent suivre une progression géomé- 
trique de raison fractionnaire. . 

Ces énoncés nous paraissent incomplets. Quelle est la variable indépen- 
dante à laquelle sont rapportées les valeurs de la vitesse dont Albert fait 


(*) Cette question capitale n’a pas été reproduite dans les deux éditions d’écrits 
d'Albert de Saxe, de Thémon et de Jean de Buridan que Georges Lockert a données 
à Paris, en 1516 et en 1518. 
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mention? Son silence à cet égard provient de ce qu’il suppose son lecteur 
au courant de la Science de son temps, et la connaissance de cette Science 
nous permet de suppléer à ce silence. Lorsque les scolastiques du xrv° siècle 
traitaient de l’intensité d’une propriété quelconque (intensio formæ), ils la 
regardaient comme fonction de l’extension (extensio) de la même propriété; 
dans le cas du mouvement, ils distinguaient deux sortes d'extensions, 
l'extension selon le chemin parcouru (extensio secundum distantiam) et 
l'extension selon la durée (extensio secundum tempus). 

Les énoncés abrégés d'Albert doivent donc s'entendre ainsi : 

Lorsque l’on fait croître en progression arithmétique soit le chemin par- 
couru par le grave, soit la durée de la chute, on peut supposer ou bien que 
la vitesse croit en progression arithmétique, ou bien que les accroissements 
successifs de la vitesse suivent une progression géométrique de raison 
moindre que l'unité. 

Pour fixer son choix, il invoque à titre d’axiome une proposition qu’il 
regarde comme l’expression de la pensée d’Aristote : « Si un grave était placé 
infiniment loin du centre du Monde et si on le laissait tomber, la vitesse de 
ce grave croitrait au.delà de toute limite alors qu'il approcherait du centre, 
mais elle ne deviendrait pas infinie avant qu’il eût atteint ce point. » 

Fort de cet axiome, Albert exclut les lois de chute de la seconde forme, 
car, selon ces lois, la vitesse du mouvement ne pourrait croître au delà de 
toute limite. 

Une considération du mème genre lui permet d’exclure certaines lois que 
l'on pourrait proposer. On ne pourrait imaginer que la vitesse crût en pro- 
gression arithmétique alors que les accroissements successifs du temps for- 
meraient une progression géométrique de raison +, ou alors que les accrois- 
sements successifs de l’espace parcouru suivraient la même progression. 
Ces hypothèses, en effet, assigneraient à la vitesse de chute une valeur 
infinie avant la fin du mouvement, quelque petite que soit la durée de ce 
mouvement ou quelque petit que soit l’espace parcouru, ce qui est faux : 
« Nam tunc sequeretur quod quilibet motus naturalis qui per quantumcunque 
tempus parvum duraret, velquo quantumcunque parvum spatium pertranstretur, 
ad quemcunque gradum velocitatis pertingeret ante finem. Modo est falsum. » 
La finesse avec laquelle Albert de Saxe a su découvrir l’impossibilité de 
telles lois et la précision avec laquelle il l’a signalée sont bien dignes de 
remarque. | 

Il faut donc entendre, ajoute-t-il, que l'intensité du mouvement du grave 
devient double, triple, ete., dans le sens suivant : quand un certain espace 


cdid--dé Pit ie ss Does 
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aété parcouru, ce mouvement a une certaine intensité (vitesse); quand 
un espace double a été parcouru, la vitesse est double; quand l’espace par- 
couru est triple, elle est triple et ainsi de suite. Cette supposition s'accorde 
avec la proposition attribuée à Aristote : « Et ideo tertia conclusio tntelli- 
gitur quod intenditur per duplum, triplum, etc., ad istum tntellectum, quod 
quando ipso pertransitum est aliquod spatium est aliquantus, et quando 1pso 
est pertransitum duplum spatium est in duplo velocior, et quando ipso per- 
transitum est triplum spatium est in triplo veloctor, et sic ultra. Et ad istum 
| intellectum vadit auctoritas Aristotelis.….. » 

La loi ainsi formulée par Albert de Saxe comme loi possible de la chute des 
graves n'est pas la proportionnalité de la vitesse à la durée de chute; c’est la 
proportionnalité de la vitesse à l’espace parcouru. On sait que cette loi avait 
séduit (ralilée en sa jeunesse et qu'il en a, plus tard, démontré l’absurdité. 
Mais on doit remarquer qu’en l'analyse d'Albert, l’extensio secundum tempus 

| est, constamment, mise en parallèle de lextensio secundum distantiam; la 
__ concision seule de son exposé l’a sans doute empêché de signaler comme 
également recevable la proportionnalité de la vitesse au temps de chute; 
l'attention d’un lecteur intelligent pouvait se porter sur cette dernière loi 
aussi bien que sur la loi formellement énoncée. 

Le passage que nous venons d'étudier a donc fort bien pu suggérer 
à Léonard de Vinci la découverte de la véritable loi de la chute des graves. 
Nous avons établi (‘), en effet, que le grand peintre devait bon nombre de 
ses opinions scientifiques aux Quæstiones 1n libros de Cœælo et Mundo d’Albert 
de Saxe, qu'il a formellement citées. 

La Question d'Albert de Saxe a pu influer également sur les recherchés 
des divers autres mécaniciens de la Renaissance, car le livre qui la conte- 
nait à Joui, à cette époque, d’une grande vogue. Si on laisse de côté les 
deux éditions données à Paris en 1516 et en 1518, éditions qui ne ren- 
ferment pas la Question dont il s’agit, celle-ci se trouve dans les Quæstiones 
subtilissimæ in libros de Cœlo et Mundo éditées à Pavie en 1481, à Venise 
en 1492, 1497 et 1520. $ 

En outre; vers la fin du xv° siècle, le Parisien Pierre Tataret rédigea un 
petit manuel de philosophie intitulé : Clarissima singularisque totius philo- 
sophiæ necnon melaphysicæ Aristotelis expositio ou encore Commentationes 
in libros Aristotelis secundum Subtilissimi Doctoris Scott sententiam. La vogue 


(1) Pierre Duuem, Études sur Léonard de Vinci. 1° série, T : Albert de Saxe e el 
Léonard de Vinci. Paris, 1906. : IATAT {?) P 
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de ce résumé fut extrême; les éditions qui en furent faites étaient déjà au 
nombre de sept en l'an 1500; elles continuèrent à se multiplier pendant le 
premier tiers du xvi* siècle. Or ce manuel reproduit textuellement () le 
passage d'Albert de Saxe que nous venons d’analyser. 

L'opinion selon laquelle la vitesse de la chute d’un grave croîtrait d’une 
manière uniforme soit avec le chemin parcouru, soit peut-être avec le temps 
écoulé, était donc émise, dès le milieu du xiv* siècle, à l'Université de Paris; 
vers l’an 1500, elle se trouvait grandement vulgarisée par les nombreuses 
éditions du De Cælo d'Albert de Saxe et du manuel de Pierre Tataret. Cette 
opinion, qui fut sûrement connue de Léonard de-Vinci, a pu lui suggérer les 
énoncés que nous relevons dans ses manuscrits. 


M. Euue Picar», en déposant sur le Bureau le Tome Il des Œuvres 
d’Hermite, s'exprime comme il suit : 


Je présente à l’Académie le Tome IT des Œuvres d’'Hermite, reproduisant 
les Mémoires qu’il a publiés de 1858 à 1892. J'y ai joint quelques Notes 
publiées par Hermite dans divers Ouvrages, un Chapitre de son Cours 
d'Analyse à l’École Polytechnique, et une Lettre sur les fonctions modulaires 
que, trois mois avant sa mort, il écrivait à M. Tannery. 

Je tiens à dire combien le concours de M. Henry Bourget, Directeur de 
l'Observatoire de Marseille, m'a été précieux pour la préparation de ce 
Volume. Presque tous les calculs ont été refaits, et cette revision nous a 
amenés à opérer quelques modifications indiquées pour la plupart dans des 
Notes. 

Je remercie M. Gauthier-Villars pour les soins qu'il donne à cette édi- 
tion. Nous sommes heureux d’avoir pu placer au début de ce Volume un 
portrait d'Hermite, qui le représente aux environs de sa cinquantième 
année. 


M. Euwize Picarn présente le premier fascicule de la seconde édition du 
Tome III de son Traité d'Analyse. : 
L'étude des équations différentielles, particulièrement en ce qui concerne 


les quantités réelles, a été complétée en plusieurs points. 


(*) Tararer, Op. cit., De Cælo et Mundo, lib. I, tract. IL, circa finem. 


Le di ail Lust DUR LU, Dr 
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M. Mosso, Correspondant de l’Académie, adresse plusieurs exemplaires 
d’une brochure intitulée : | 


Renseignements sur les laboratoires scientifiques & A. Mosso » au col d’'Olen 
(mont Rosa, Italie; altitude, 3000"). 


IL fait connaître en même temps à l’Académie que ces laboratoires sont 
adaptés non seulement pour les recherches de Physiologie, mais aussi pour 
celles de Botanique, de Bactériologie, de Zoologie, de Physiologie, de Phy- 
sique terrestre et de Météorologie. 

Deux postes d’études sont réservés aux savants français dans ces labora- 
toires. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation d’un de ses 
Membres qui devra être présenté au choix de l’Institut pour occuper un 
siège au Conseil supérieur de l’Instruction publique. 

M. Darsoux réunit l’unanimité des suffrages exprimés. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte que la 
Science vient de faire dans la personne de M. Chamberland, Sous-Directeur 
de l’Institut Pasteur, qui à été pendant de longues années le disciple et le 
collaborateur de Pasteur. 


M. le SecréraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


Une leitre de Fontenelle, par M. A. Toucarp. 

Méthodes de Calorimétrie usttées au laboratoire thermique de l’Université de 
Moscou, par W. LouGuinixE el AY SGHAKAREW. (Présenté par M. E.-H. 
Amagat.) 

Science of Nature-History, par Nasarvanit J IVANJI READYMONEY. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les intégrales hyperelliptiques cano- 
niques de seconde espèce. Note de M. Z. KRnycowskt, présentée par 


M. E. Picard. 


.La forme donnée par M. H. Weber aux intégrales hyperelliptiques dites 
canoniques de seconde espèce du genre p — 2 permet de découvrir une loi 
simple pour la formation des coefficients, qui peut être étendue au cas des 
genres supérieurs. 

Posons, avec M. Weber (voir le Tome 82 du Journal de Crelle), 

(TL) = y + Val + ya D + pRa+ Ye, 


et désignons par w, et ex (4 = 1, 2) les intégrales suivantes de première et 
seconde espèces : 


. [ST na æ*k+1 dx ere 
É r(æ) a= [Te r(æ) FRE 


Le Tableau des périodes le long des coupures a,, a,, b,, b, étant respec- 
tivement 


(a). (a).  (b,). (b,). 


(w) ; 2K,,- 2K; 21K VIRE 
(5) oL,, 21, il mail 
(eiù DEN ne UNIS ARE 
(es) MER ONE COTE 


M. Weber écrit les intégrales dites canoniques de seconde espèce, dont le 
Tableau des périodes est le suivant : 

(a). (a). (b,). (2). 

0, 0, — Ti 0, 

0, 0, 0, — Ti, 


sous la forme 


3 y5Ga+ 2 ye Es + 3 Li+ (5 Es TT mA )x?—3y;K;7° 


£ 
di Gi — à (x) dx, 
be f HE EP QE BRIE R + 
r(&) 


Or, en écrivant trois séries 


0, G», E;, L,, 5 K;, 0; 0; 


0, 5 Ju ET V2 V1 * 0, Sa 
PO PEU PR PS CR OC 
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dont la première et la seconde, outre les périodes et les coefficients du poly- 
nome 7*(æ), sont formées iE zéros et la troisième contient la série des 
nombres entiers positifs et négatifs, imprimons un mouvement de transla- 
tion à la deuxième série à droite, à la troisième série à gauche, en ayant 
soin chaque fois d'effectuer l'addition des produits des termes situés les 
uns au-dessus des autres. On aura alors les expressions suivantes : 


3 }5 + + 23 Est 5 Los, 


V5 Er — 3 Ks, 
— ÿ5l—027,K5; 
Ca 375K5, .: 


qui concordent avec les coefficients des différentes puissances de æ& au numé- 
rateur de la première formule (A). En écrivant de même les séries 


O, GS E, L;; K;, 0, 9, 


OP VI TR ar 2 1 0, Es 
en, 3, 2; 1; CET Ne 2) 


et appliquant le même procédé, on obtient successivement les différents 
coefficients au numérateur de la seconde formule (A). 

L'introduction de la notation de Weiïerstrass permet de présenter ces for- 
mules sous une forme symétrique ; ; de plus, on peut démontrer que la même 
loi de formation est aussi vraie dans le cas des intégrales hyperelliptiques 
canoniques des genres supérieurs. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Application des lois de la sinulitude à la propaga- 
tion des déflagrations. Note de M. Joueusr, présentée par M. Vieille. 


Il semble que les considérations suivantes soient assez larges pour con- 
tenir les diverses interprétations les plus vraisemblables de la propagation 
des déflagrations. J’adopterai ici les notations et les définitions de mon 
Mémoire Sur la propagation des réactions chimiques dans les gaz ("). 

Dans les mouvements relativement lents des fluides, la conductibilité 
joue un rôle qui n’est pas négligeable (*). Dès lors, 1l peut arriver que la 


S 


(*) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 1905-1906. 
(2?) Sur la similitude dans le mouvement des fluides (Comptes rendus, 7 août 1905). 


+. 
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combustion d’un mélange à réaction vive soit représentée, dans l’espace 
des o, «, T, par une courbe cheminant au voisinage de la surface des faux 
équilibres limites. Sans même qu’on suppose cette courbe située sur ladite 
surface, une telle combustion peut être incomparablement plus lente qu’une 
combustion représentée par une courbe s’en éloignant notablement. Un 
même mélange peut donc donner, dans les détonations (phénomène sensi- 
blement adiabatique), une combustion pratiquement instantanée, assimi- 
lable à une discontinuité, c’est-à-dire une onde de choc et combustion et, 
dans les déflagrations, une combustion encore rapide sans doute, mais de 
vitesse appréciable, On est ainsi conduit à poser, comme première équation 
du problème des déflagrations, comme équation chimique, celle qui donne 
la vitesse de combustion du mélange : 


da S v OT dp 
dt  _? p; &, Te ) 


La zone de combustion n’est pas ici considérée comme une surface 
d'onde. Elle est néanmoins assez étroite et, par suite, il peut être conve- 
nable de n’y pas négliger la viscosité. F étant le potentiel interne, è/ le 
travail virtuel de la viscosité mécanique, à; celui des forces d'inertie, on 
aura les équations mécaniques du mouvement en écrivant 


N F dp dm — N df dm — N à dm == 0. 


Il faut ajouter enfin l'équation physique de la conductbilité, celle qu’a 
donnée Kirchhoff (‘), convenablement complétée par l’adjonction d’un 
da 
ol 

Les formules donnant la vitesse de propagation de la surface d’inflamma- 
lion sont inconnues, mais elles sont inutiles ici. 

On peut, avec les trois groupes d'équations ci-dessus mentionnés, 
rechercher quelles devraient être, un premier mélange étant donné, les 
caractéristiques d’un second mélange pour que la déflagration en soit 
semblable à celle du premier. Bornons-nous au cas particulier où le second 
mélange, placé dans les mêmes conditions de densité et de température que 
le premier, a le même potentiel interne que lui. Il est facile de voir que, 
pour qu'il y ait similitude, les coefficients de viscosité devraient être dans 


terme en dans l'expression de la chaleur dégagée. 


(*) Theorie der Wärme, p. 118, 
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le rapport inverse et ceux de conductibilité dans le rapport direct des lon- 
gueurs. Nous parlerons plus loin des conditions à remplir pour la fonction g 

Deux expériences, l’une en grand, l’autre en petit, faites dans un même 
mélange ne sont donc pas semblables, car les coefficients de viscosité et de 
conductibilité ne sont pas dans le rapport voulu. C’est là sans doute la rai- 
son du phénomène des charges limites pour les explosifs détonant au sein 
d’un mélange d’air et de grisou ("). 

Dans l'expérience en petit, la conductibilité est trop forte; le pouvoir 
refroidissant de la masse gazeuse est trop grand. Ce fait tend à adoucir la 
brusquerie de la variation de température produite par le passage de la 
flamme, ce qui est défavorable à la propagation : il est évident qu'avec une 
PE Meubinte infinie la propagation serait impossible, la température ne 
pouvant pas s'élever localement jusqu’au point d’inflammation. Il y a long- 
temps qu’on attribue l’exunction des flammes par les toiles métalliques au 
pouvoir refroidissant de celles-ci, et nous retrouverions cette explication 
dans notre analyse si nous y supposions le mélange au contact de solides 
conducteurs. Le pouvoir refroidissant de la masse gazeuse ambiante joue 
de même. Il a d’ailleurs été déjà invoqué par MM. Mallard et Le Chatelier 
pour expliquer l'influence du volume de la source produisant l’inflammation 
d'un mélange. Ce qui précède n’est, au fond, que l'explication de ces 
auteurs présentée un peu différemment et généralisée. 

Dans l'expérience en petit, il faudrait aussi, pour qu’il y ait similitude, 


da 
que + ; fût augmentée dans \ rapport inverse des longueurs. Supposons la 


/ TEST OT x 
a g indépendante de æ, ge Dans ce cas, g a la même valeur dans 
les deux expériences; donc, dans l'expérience en petit, g est trop petite, 
le mélange est à combustion trop lente; on comprend que cela ne favorise 


pas la propagation de la déflagration ; il y a encore ici tendance à ose 


sement de la variation brusque de température. Si £ dépend de de, ES 
’ : : : £ aT 
il suffit qu'elle croisse moins vite que LE — pour que ces considérations 


subsistent. 


(1) L’explosif peut provoquer au sein du mélange une onde de choc (sans combus- 
tion). Cette circonstance ne modifie pas le raisonnement. L’existence d’une onde de 
choc (sans combustion) dans les gaz parfaits, n’altérant pas la similitude | Sur les 
fluides physiquement semblables (Comptes rendus, à septembre 1907)], ne saurait 
corriger une altération produite par ailleurs. 


2 


ER Oer 
p € . —. 
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ÉLECTRICITÉ, — Comparaison des dynamos à courant continu série et shunt 
au point de vue de la rapidité d'amorçage. Note de M. Pauc Giraurr, 
présentée par M. Mascart. 


Considérons une machine bipolaire et soient : 


N, l'et R respectivement le nombre de spires, l’intensité instantanée du 
courant et la résistance de l’enroulement série ; 

n,tetr les mêmes éléments pour l’enroulement shunt; 

N’, l’et R’ le nombre de conducteurs actifs, l'intensité et la résistance de 
Pinduit ; 

w la vitesse angulaire en tours par seconde ; 

I,et R, l'intensité et la résistance du cireuit extérieur ; 

et a le flux inducteur instantané et la réluctance correspondante; pour 
simplifier, nous faisons abstraction de la dispersion ; 


dd Q LP: , 
ÿ = 7 la rapidité d’amorçage au temps £. 

Pour qu'une dynamo puisse s’amorcer, un flux rérmanent initial ®, est 
nécessaire. Nous en liendrons compte en supposant une force magnétomo- 
trice initiale de rémanñence 4rn,r, telle que 


RAD: 
K/Aol 
Des re 

Ro 


Machine série. — On obtient, en posant ER —R+R'+R;, 


… 


db UN CRM Ads 
= Ts (geo) ET Lab 


Pour {= 0, D — d, et, par suite, 


N’ 
Vo—= N » D, 


quantité essentiellement positive si N’, N et w sont positifs, c'est-à-dire si la machine 
est convenablement connectée pour son sens de rotation. Il en résulte qu’à toute vitesse 
angulaire & correspond un amorçage; él n’y «a pas en toute rigueur de vitesse minima 


L 
_d’amorçage. 


La machine términera son amorçage pour Ÿ == 0, c'est-à-dire pour une valeur RÀ,, de 
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LE 


FA 
Ja réluctance donnée, par 
, L 


; D rNN' 
she + IT 


6), 
®,, étant le flux final d’amorcçage pour la vitesse angulaire ©. 

_ À chaque valeur de w correspond donc un flux final d'amorçage ®,,, et, inver- 
sement, pour obtenir un flux final d'amorçage ®,, il faut que la machine tourne à 
la vitesse angulaire w,, définie par 


ER UT. DA, 
Om — Gr NN (a — A 


La machine s’amorce franchement lorsque w,, est telle que ®,, soit le flux corres- 
pondant à l'extrémité supérieure de la partie droite (commencement du coude) de la 
caractéristique magnétique :- 


D,, — D. 
Comme pour cette valeur R, est peu différent de &,, on peut écrire 


_AZR _ D 
Ve ArNN | ®, 


Enfin, si l’on néglige ®, devant ®,, on retombe sur la formule bien connue de 
S.-P. Thompson, 


qui donne approximativement la vitesse critique correspondant à l’amorcçage franc. 
Pour les valeurs de w inférieures à w,, on n'a qu’un amorçage hésitant : la machine 
cherche à gravir la partie pratiquement droite de sa caractéristique magnétique, mais 
s'arrête en route. 

Machine shunt. — On obtient de manière analogue 


PE A DLLD L _ + Pois 4 R,R’ 
MPa) Fr É n'RER _ 4Tn: APA cBPENT hTn? R,+ R' 


LOU EE O0, + . 
D, — FT REF FR ®,, 


quantité positive si N', x et w sont positifs; la machine s'amorce encore pour toute 
vitesse. 
L'amorçage se termine pour 4 — 0, soit pour 


à | D 0 énNre 
Rm = Ro à! Re nu 
0 In 


FALL R’ 
R+r(i+r) 


_ dE VIRE Le 


ee LR | Rs. 
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A chaque valeur de w correspond encore un flux final ®,,, et, inversement, pour 
obtenir un flux final ®,, il faut une vitesse angulaire 
1 


Fi (a -). 


nt 


R'+ r(: + 
On — 


4TN'n 


La machine s’'amorce franchement pour ®,, — ®,, et l’on a sensiblement 


c'est-à-dire la formule de S.-P. Thompson donnant la vitesse critique d’amorcage 
franc. 


Comparaison des rapidités d'amorçage. — Attribuons les indices s et 4 
respectivement à la machine série et à la machine shunt (dérivation), et 
négligeons les termes en ®, dont l'importance diminue très vite à mesure 
que l’amorçage se produit. 

Si nous considérons, pour une même valeur instantanée du flux, deux 
dynamos série et shunt équivalentes, c’est-à-dire ayant même circuit ma- 
gnétique, même puissance, même spire moyenne d’enroulement, même 
effet Joule dans les enroulements et même vitesse angulaire, et si nous 
désignons par : 

« le rapport commun aux deux machines de l'effet Joule dans lenroule- 
ment inducteur à la puissance électrique utile, 
6 le rapport de l'effet Joule dans l’induit à la puissance utile, 


On trouve aisément que 


VER ENTRER B 
Va  a(i+a) RRQ Terra, 


v ve L . ' ; 
valeur voisine de = +2et qui montre, par conséquent, que l’enroulement 


série est celui donnant de beaucoup la plus grande rapidité d'amorçage. 
Cette propriété trouve son application dans les dynamos génératrices des 
véhicules dits à transmission electrique. 
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RADIOGRAPHIE. — Nouvelle méthode permettant de constater, par la radio- 
graphie, si un enfant déclaré né mort a vécu ou n'a réellement pas vécu. 
Note de M. Cuarres Vaiccanr, présentée par M. Edmond Perrier. 


Le travail que j'ai l'honneur de présenter a pour but de permettre de 
contrôler, par la radiographie, les premières phases de la vie chez les nou- 
veau-nés : dire si un enfant mort a ou n’a pas vécu. 

On peut dès à présent, par l’examen radiographique du cadavre d’un 
nouveau-né, constater si un enfant a respiré, s’il a vécu et si on lui a donné 


quelque alimentation. 


Ce procédé nouveau sera, je l'espère, un auxiliaire précieux pour mes- 
sieurs les médecins légistes, dont les moyeus d'investigation sont très 
restreints. C’est ainsi que l'enfant n° II autopsié, et pour lequel on a pratiqué 
la docimasie hydrostatique, fut déclaré né mort alor s qu'il avait vécu 14h. 

Ce travail se décompose en cinq parties 


19 Enfants n'ayant pas vécu du tout. — Aucun organe n’est visible sur la radio- 
graphie. 
2° Enfants ayant eu quelques inspirations. — L’estomac seul est perceptible; 


plus les inspirations ont été nombreuses, plus cet organe augmente de transparence, 
de visibilité et de volume, passant de la grosseur d’un petit pois à celle d’une énorme 
fève, en certains cas. 


3° Enfants ayant vécu de 1 heure à 14 heures. — L’estomac est plus transparent 
et a encore augmenté de volume; l’intestin devient visible sur la radiographie. 
4° Enfants ayant vécu plusieurs jours sans alimentation. — En plus des organes 


abdominaux, les poumons, qui n'étaient pas perméables aux rayons X jusqu'à ce 
moment, deviennent transparents et visibles sur la radiographie; le foie se dessine 
nettement, puis l'ombre du cœur dont l'image n’est pas toujours très nettement 
lisible. . 

5° Enfants alimentés pendant plusieurs jours. — Tous les organes sont plus 
visibles, et la masse des gaz contenus dans l'intestin, étant plus considérable, permet 
d'obtenir une image beaucoup plus intense de la masse intestinale. 


Comme on peut s’en rendre compte par les séries d'épreuves qui accom- 
pagnent cette Communication, en cas de mortalité d’un nouveau-né, le laps 
de temps vécu peut être déterminé dans une certaine limite par l’examen 
radiographique des organes abdominaux. La radiographie de la masse pul- 
monaire, ne permettant d'obtenir un renseignement que très tardivement, 
ne devrait jamais être employée que comme complément d'investigation. 

C. R., 1908. 1° Semestre. (T. CXLVI, N° 18.) 121 
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ConcLusions. — Enfants n'ayant pas vécu : aucun organe de visible sur la 
radiographie. 

Enfants ayant eu quelques inspirations : l'estomac est le premier organe 
perceptible. 


Enfants dont la vie a progressé normalement : l'estomac et la masse intes- 
anale, second organe visible. 


Enfants ayant vécu quelque temps sans alimentation : estomac, intestins, 
poumons, foie et cœur visibles. 

Enfants ayant vécu et ayant été alimentés : tous les organes sont plus 
visibles que précédemment. 

Il résulte donc de cet exposé qu’on peut, au moyen de la radiographie, 
dire si un enfant décédé naturellement a vécu ou non. 

Chaque fois qu’un enfant aura vécu, ses organes abdominaux seront 
visibles sur le cliché radiographique ; quand il n’aura pas vécu, aucun organe 
ne sera visible. 


Le méconium reste totalement étranger à tous ces phénomènes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre d’étincelle ultra-violet du dysprosium 
et sur les propriétés magnétiques remarquables de cet élément. Note 


de M. G. Ursaix, présentée par M. Haller. 


© 1° Spectre. — On ne connait encore d'autre spectre d’étincelle du dys- 
prosium que le spectre visible obtenu par M. Lecoq de Boisbaudran (Comptes 
rendus, 1. CI, 1886, p. 155) et contenant seulement les cinq raies nébu- 
leuses 583,5, 575,0, 570, 526,9, 525,9. Ce spectre a été attribué à Pélé- 
ment Z,. Demarçay a, d'autre part (Comptes rendus, 1. CXXXT, 1900, p. 388), 
donné quelques raies ultra-violettes du dysprosium commé caractéristiques 
de l'élément A. | 
Le dysprosium que j’ai obtenu à l’état de pureté et dont je n’ai pu faire 
varier les propriétés par de multiples fractionnements systématiques pré- 
sente ces raies avec un vif éclat, à l'exclusion des autres terres; et ces raies 
se comportent dans les fractionnements de la même manière que le spectre 
d'absorption à l’aide duquel M. Lecoq de Boisbaudran a découvert et défini 
le dysprosium. 
Il n’est donc pas douteux que ces raies caractérisent cet élément au même 
titre que ses bandes d'absorption. Toutefois, la connaissance de ces quelques, 
raies m'ayant semblé insuffisante, j'ai fait de nombreuses mesures sur les 
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différentes photographies que j'ai obtenues du spectre d’étincelle du dys- 
prosium dans les régions ultra-violettes. Ce spectre est l’un des plus riches 
en raies parmi les éléments de la famille des terres rares. Je ne donne ici que 
les principales ou, du moins, celles qui m'ont semblé absolument certaines, 
parce que mes appareils ne me permettent pas de faire des mesures avec une 
précision suffisante pour que l'attribution de très faibles raies ne laissent pas 
: place à quelques doutes. 

Les nombres qui figurent dans la liste suivante sont certainement exacts 
à À près d’unité Angstrom : 


2872,0 forte 3385,9 très forte 350,4 forte 
2904 ,1 assez forle 3393,9 très forte  3551,7 forte 
2948,5 assez forte 3396,3 forte 3574,0 
2990,4 forte 3420,0 356,3 
2995,4 assez forte 3423,0 3591,3 assez forte 
2969,2 forte 3434 ,7 3594,8 assez forte 
3029,7 3439, 1 3606,3 assez forte 
3038,4 forte 3445,7 forte 3613,1 
302,3 assez forte 3447 ,2 3620, 3 
3060 ,6 assez forte 346,7 assez forte 3630,5 forte 
3062,7 assez forte  3461,1 très forte 3645,4 très forte 
3109,3 3471,3 forte 3648,9 
3128,6 assez forte 3477,0 forte 369,0 forte 

4 313,9 très forte 3494 ,6 très forte 3724,6 

* 3140,7 assez forte : 3496,5 37477 2 
3146 ,1 3498,0 3753,8 assez forte 
3152,4 3498,8 3757,3 forte 

L 3163,0 forte 3501,5 3786,3 
3170,4 3504 ,5 3788 ,6 
3206,5 assez forte 3506,8 3816,8 

| 3219,3 forte 3512,8 3872,3 forte 
. 3216,7 très forte 3517,3 3944,8 très forte 

3221, assez forte 3524,2 forte 3978,7 assez forte 
3223,3 assez forte 3529,3 3997 ; 0 
3235,8 forte 3029,3 4o00,7 forte 
3236,7 assez forte 3931,9 très forte 4o45,7 forte 
3245,3 assez forte 3535,1 forte 4o78,0 forte 
3251,5 très forte 3536,2 forte 4104,0 
3266 ,4 très forte 3538,5 forte 4187,0 assez forte 
3309,0 très forte 342, assez forte 4195,0 assez forte 
3320,2 forte 3544 ,5 4212,5 très forte 


3341,1 forte : 3546,8 4221, 


1 dant + s. æ 
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Ce spectre a été obtenu avec des solutions de chlorure et en condensant 
l’étincelle. 


2° Magnétisme. — M. Stéphan Meyer (Sitz. Ber. der R. Acad. zu Wien, t. CX, 
P- 492-541) a publié en 1901 un certain nombre de mesures magnétiques qu'il a effec- 
tuées avec les terres rares fräctionnées par Cleve et par Nilson. Naturellement aucun 
nombre relatif au dysprosium ne figure dans cette Note : l'isolement du dysprosium 
[G. Unsaix, Comptes rendus, t. GXLIT, 1906, p. 785) est un fait récent; mais sous la 
rubrique oxyde d’holmium figurent des valeurs fort élevées de susceptibilité ma- 
gnétique. e 

J'ai pu me rendre facilement compte, d’après les publications de Cleve, celles de 
ses élèves et celles des spectroscopistes qui ont examiné leurs produits, de ce que 
sont ces substances désignées sous le nom de ho/mium : ce sont des terres renfermant, 
outre de l’yttrium et de l’erbium et quelques autres impuretés, une proportion no- 
table d’holmium véritable et une proportion plus grande-encore, peut-être, de dyspro- 
sium ; de telle sorte que les valeurs de æ.10f obtenues par M. Meyer pour ces corps, 
valeurs variant de 173 à 230, n’ont qu’une valeur scientifique assez limitée, malgré 
l'intérêt qu’elles présentent. 


J'ai déterminé le coefficient d’aimantation des oxydes de dysprosium, 
Dy?05, provenant des termes consécutifs d’un de mes fractionnements, au 
moyen de la balance magnétique de Curie et Chéneveau. Les résultats 
d'expérience sont les suivants : 


Numéros Poids 
d'ordre de 
des fractions. substance. Déviation. T0, 
Ale UE 0,1974 26,27 289,0 
Fra EURE 0,2031 26,77 286,9 
ET OR 0,2256 29 ,98 289,3 
1 L'ORRNIS AIPTE 0,2796 37,48 291,7 
ODA Er Pb 0,2476 33,03 290,4 
02. rer 0,2491 9509 200,4 


Le sulfate de cobalt pris comme terme de comparaison a donné une dé- 
viation égale à 3,60 pour 0,1974 de sulfate. Si l’on admet pour le coeffi- 
cient d’aimantation de ce sel la valeur 39,7 X 107 donnée récemment par 
M. Meslin (Ann. de Phys. et de Chim., 8° série, t. VIT, 1906, p. 182), on 
trouve, pour les différents termes de ce fractionnement, des valeurs irrégu- 
lièrement comprises entre 286,9.107° et 291,7.10 7°, c’est-à-dire des 
nombres qui peuvent être considérés comme constants et dont la valeur 
moyenne est en nombres ronds 290. 107. 4 
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Cette valeur considérable donne au dysprosium la première place parmi 
les éléments paramagnétiques. Son oxyde Dy?O* est environ 12,8 fois plus 
magnétique que l’oxyde de fer Fe’ O*, 


PHYSICO-CHIMIE. — Sur l'entrainement de corps solubles par certains précipités. 
Note de M. Paur Frio, présentée par M. Haller. 


M. Jean Perrin a montré comment l’électrisation de contact que prend 
# un corps plongé dans l’eau pouvait jouer un rôle capital dans un certain 
; nombre de problèmes physico-chimiques et même biologiques importants, 
en particulier dans le cas des solutions colloïdales, dont il a formulé le méca- 
nisme en une élégante théorie (‘). 
Tel me paraît être aussi le cas des entraînements de corps solubles par 
È cerlains précipités auxquels se rapporte la présente Note. 


I. L'étude des entraînements de magnésium et de lanthane par le sulfate de baryum, 
particulièrement dans les exemples suivants, me conduit à signaler l'influence de la 
nature du milieu dans lequel a lieu la précipitation, d’une part, et, d’autre part, de la 
concentration et de la valence de l'ion entraîné. 


= Concentration 
Poids du Poids Nature 
du précipité. corps entrainé. entrainé. du milieu. 
K £ » ». 
7 (NO: )$ La 0,0502 de La (?) Neutre 
] 0,0266 de La 1% HCI 
| 0,0380 de La 5060 KOH 
: Éd D ENS 1% (NO: ) La 0,0224 de La Neutre 
| 0,0103 de La 5k HCI 
: 0,0090 de Mg(#) 1 KOH 
135 (NO: } Mg 0,000 de Mg Neutre 
| 0,0040 de Mg 1 HCI 


J'ai aussi constaté que la dilution du corps entraîneur pouvait intervenir d’une façon 


intéressante, 
Poids Concentration Nature Poids 
du précipité. de l’entrainé. du milieu. entrainé. Volume total. 


ro n e (NO La 


08, 002 
O$,0112 


Neutre 


10007" 
2001 


l 
(?) La dosé à l’état de La?0. 
(°) 


Comptes rendus, 1903 (t. CXXXVI, n°° 23, 24; 1. CXXXVIL, n°5 14, 15). 


*) Mg dosé à l’état de P?07Mg?; moyenne de nombreux dosages, 


Pour 


é var 
N 
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En résume : 


1° L’entraînement d’un corps soluble par un précipité est plus fort en 
milieu basique qu’en milieu neutre et plus fort en milieu neutre qu'en milieu 
acide. 


Ce rapport est voisin de 2 Feet les divers cas étudiés. 


2° L’entraînement croît avec la concentration de pie entraîné. 


. varie de 1 à 2 quand la concentration varie de + à + normale et de + 


à normale. 


3° L’entraînement croît avec la valence de l’ion entraîné. 


Il est ro fois plus fort avec le lanthane trivalent qu'avec le magnésium 
divalent. 


4° Le précipité entraîne d’autant mieux qu'il se trouve dans la liqueur à 
une dilution plus grande. 


Il. On peut, il me semble, interpréter assez simplement ces divers résul- 


tats en appliquant à chaque grain du précipité les lois de l’électrisation de 
contact : 


La charge que prend le grain parait être due aux ions H+ ou OH et est 
beaucoup amoindrie par la présence d'ions polyvalents de signe oppose. 


Par exemple, des ions polyvalents positifs s’accrochent à la paroi que 
pie; poly P P q 
chargent négativement des ions OH, et l’on a, en définitive, fixation sur le 
O ? , , 

grain des ions polyvalents positifs par l'intermédiaire des ions OH comme 
mordants. 

Bref, c’est cette cause de fixation d’origine électrique qui, venant s’ajou- 
ter à la cause inconnue du genre cohésion, déterminerait les entrainements 
d'ions polyvalents par certains précipités. 


Dans le cas étudié du sulfate de baryum, le terme dit de cohésion mat 
être assez notable. 


Ce précipité est dense et cristallin. 

Je compte reprendre ces recherches sur des précipités spongieux, pré- 
sentant une plus grande surface, comme les sulfures. 

Mais, dès à présent, je pense qu’une étude plus approfondie de ces résul- 
tats peut donner un guide rationnel pour diminuer (ou augmenter) ces 
entraînements par les précipités de matières solubles. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — l’ariation de la force électromotrice de chaînes liquides 
par polarisation de diaphragmes interposés. Note de M. Pierre Girarv, 
présentée par M. Dastre. 


Si, dans un couple liquide constitué par deux solutions de concentra- 
tions c, et c, d'un électrolyte acide ou basique bien dissocié et donnant une 
différence de potentiel p, on intercale un diaphragme de chlorure de chrome 
ou d’alumine calcinée bien lavé et imbibé de la solution c, ou €,, la diffé- 
rence de potentiel p’ qu’on enregistre est toujours inférieure à p (dans notre 
dispositif de mesure : méthode d'opposition avec l’électromètre capillaire 
comme appareil de zéro, le circuit extérieur du couple avec le diaphragme 
interposé est fermé pendant le court espace de temps, variable d’ailleurs à 
volonté, qui précède la rupture du court-circuit de l’électromètre). 


Exemple : 


Pour HCI HE nr — HO n, NEA DIE 0 eH000, 


L'’interposition d’un diaphragme en CrCl donne p' = o"°", 024. 

Si le diaphragme est constitué par un tube en U renversé, rempli, par 
exemple, de CrCl ou de gélatine, et qu'après avoir constaté l’abaissement 
susdit de différence de potentiel, on enlève le tube et qu’on plonge la branche 
primitivement en contact avec la solution ec, dans la solution €, et orce versa, 
la valeur p’ qu’on enregistre alors est plus grande que p; el p' — p égale sen- 
siblement p — p’. 

Si l’on réalise la chaine liquide suivante : solution de concentration ce, — 
deuxième solution c, — solution c,, et qu’on intercale un diaphragme entre 
les deux solutions c,, on retrouve encore le même phénomène, bien que le 
système solution c, — diaphragme — solution c, soit symétrique. 

L'intercalation d’un diaphragme de Cr Cl bien lavé ou d’une feuille mince 
de gélatine, dans un couple liquide composé de deux solutions d’un sel neutre 
Na CI, K CI, I Na, SO! Na°, Mg CE, etc., n’apporterait aucune modifica- 
tion au voltage initial de cette pile. 

Les modifications précitées sont, en effet, liées étroitement à la charge 
électrique qu'est susceptible de prendre le Cr CI, la gélatine, etc., au 
contact de la solution d’électrolyte. 

On sait, depuis les travaux de M. Jean Perrin (‘) sur l’électrisation de 


(:) Comptes rendus, 1903, p. 1441, et Journal de Chimie physique, 1904, p. 601. 
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contact, le rôle prépondérant que jouent à cet égard les ions H+ et OH ; 
les recherches de M. Perrin ont mis également en valeur le rôle des ions 
polyvalents qui interviennent dans ces phénomènes en neutralisant plus ou 
moins, selon le degré de leur valence, l’action des ions monovalents actifs 
et de signes contraires. 

Or, en diminuant à l’aide d'ions di- et trivalents la charge que les ions 
H+ et OH communiquaient à nos diaphragmes, nous avons observé un 
abaissement parallèle de la différence p — p'. 

Voici quelques chiffres parmi plusieurs exemples : 

Le couple HCI = r + FeCy°K? (1) —HCI 2 n + FeCy'K? 


500 5000 


donne p —=0)/090: 
L’interposition d’un diaphragme en Cr Cl donne p'= o"°!t,044. 


HGL nr Fe CyfkRItEe 
200 


Le couple HCI _ n + FeCy°K' — n 


donne p = o"°#, 040. 

Avec diaphragme de CrCl : p'= o"lt,039. 

En résumé, la modification qu'apporte, à la valeur initiale de la force 
électromotrice d’une pile de concentration, l’interposition d’un diaphragme, 
varie quantitalivement, toutes choses égales d’ailleurs, comme la charge 
électrique que prend le diaphragme au contact d’un électrolyte. 


La théorie du phénomène nous paraît être la suivante : il faut concevoir le dia- 
phragme comme composé d’un grand noinbre de tubes capillaires ; dans chaque tube 
capillaire, la paroi et la zone de contact de la veine liquide se chargeront de signes 
contraires (couche double de Quincke). 

Le voltage du couple liquide agissant comme force tangentielle déterminera le 
glissement de cette veine liquide le long de la paroï; même dans le système solu- 
tion c; — diaphragme — solution €, — solution ©,, il suffira du court passage du cou- 
rant qui précède la rupture du court-circuit de l’électromètre. Des charges de signes 
contraires s’accumuleront aux extrémités du tube; le champ électrique grandira 
jusqu’à la réalisation d’un état d'équilibre entre la quantité d'électricité ramenée en 
arrière par conduction le long de la veine liquide et celle entraînée par convection dans 
le sens de l’écoulement; il est aisé de voir que cette différence de potentiel est de sens 
inverse de celle d’un couple RH(c;)— RH(c,), où c,> €, ou bien d’un couple 
ROH(c;) — ROH(c,). L'interposition d’un diaphragme doit donc toujours commencer 
par abaisser la force électromotrice du couple liquide. C’est en effet ce que donne 
l'expérience. 


(:) FeCyfK3 — x dans la solution de ICI. 
100 


| 
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Notons aussi que la polarisation du diaphragme croissait jusqu’à un maximum avec 
le temps de passage du courant. 

Si nous appelons E la force électromotrice de filtration à travers le diaphragme (1), 
p la résistance spécifique du liquide du couple, p sa force électromotrice, € la diffé- 
rence de potentiel de la couche double et 1 le coefficient de frottement de la solutien 
électrolytique à travers les tubes capillaires, on a 


FEES à 
re 


Cette valeur E, qui nous est donnée dans nos expériences par la différence p — p', 
doit être indépendante de la longueur et de l’épaisseur du diaphragme; c’est en effet 
ce qu'on constate. On voit qu'il est possible de tirer pratiquement de cette formule ë, 
différence de potentiel du diaphragme et de la liqueur qui le charge. Pour la gélatine 


1 s ; 
et SO*H? rl; NOUS avons LrOUVÉ € — ovoltf330: 
0 


in résumé, nous ne pensons pas que les modifications qui peuvent être 
apportées au voltage de couples liquides par des diaphragmes ou des mem- 
branes soient dues à la variation de mobilité des ions dans le milieu inter- 
posé. Les phénomènes d’électrisation de contact jouent là un rôle essentiel. 


[ 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la synthèse de l’ammoniaque et de l'acide 
cyanhydrique. Note de M. Herman-C. WoLTEREcCK. 


Dans la suite de mes recherches sur la synthèse de l'acide cyanhydrique 
j'ai eu occasion d'employer un générateur de gaz, système Dowson, chargé 


de charbon de bois. 


L'air introduit au-dessous de la grille fut chauffé pour diminuer la quantité de 
charbon nécessaire pour maintenir les températures assez élevées du procédé. 

La température dans le générateur, à la hauteur de 23% et de 46°* au-dessus de la 
grille, était mesurée par des couples thermo-électriques et un pyromètre, système 
Le Chatelier. 

Au-dessous de la grille, une couche d’eau d'environ 3°" de profondeur était main- 
tenue pendant la durée des expériences. 

L'air fut introduit au moyen d’une soufflerie positive (positive blower) à raison 
de 82° par heure, Les gaz résultant de l’opération passaient à travers un scrubber 
rempli de coke et se lavaient d’abord dans une solution de soude caustique, puis dans 
l'acide sulfurique étendu. Les résultats de trois expériences consécutives, d’une durée 


(*) Voir Perrin, Journal de Chimie physique, 1904, p. 610. 
C. R., 1908, 1°" Semestre, (T. CXLVI, N° 18.) 122 


de is © 1 à 
< 


RS Set 2 2 ds 


« 


* 


es 8, DS ES ARS, D Le 
r * 


Ne Pre 


930. | AGADÉMIE DES SCIENCES. 


chacune de 1 heure, furent les suivants : 


Quantité 
Numéro Température en grammes. 
de 0 — 0 
l'expérience. de Pair. ago, à 46cm, H AzC, Az H$. 
o 0 0 o 0 
EERX dre 230 1220-1240 1180-1100 66,83 63,00 
APR AT 275 1200 1100 86,20 DasTe 
AE EN ERS 300 1260-1340 1140-1160 97 70 71,93 


La quantité de charbon brülée par heure était de 17*£, 
Il paraît résulter de mes recherches que l'acide cyanhydrique se forme dans la zone 
de température la plus élevée : 


2 Az + O + H0 + 4C—= 2H AzC +2CO, 
mais qu’une partie est décomposée de suite : 


HAzC + H0 <= AzH$+ CO. 


Il était à supposer que toute trace de vapeur d’eau devrait être décomposée par le 
charbon incandescent, mais je n’ai jamais réussi à obtenir de l'acide cyanhydrique 
sans des quantités considérables d'ammoniaque. La présence de vapeur d’eau peut 
donc être tenue comme prouvée dans la zone supérieure. 

Une autre cause possible de la décomposition pourrait être la présence d’acide car- 


bonique : 
HAzC + CO?+ 2H = AzH3+ 2CO; 


mais la présence de l’acide carbonique est encore plus problématique avec les tempé- 
ratures élevées du générateur. 


Ces expériences furent exécutées aû cours d’une série d’essais pour la 
production de l’acide cyanhydrique au moyen d’un mélange d'air et d’am- 
moniaque passant à travers du charbon incandescent contenu dans un 
générateur, système Dowson. 

L’essai particulier qui m'avait amené à faire les expériences rapportées 
avait donné les résultats suivants : 


Quantité 
Température en grammes. 
> ee 
de l’air. à 29.008 à 46°, HAzcC. Az Hi, 
250° 1180°-1220° 1100° 2774 356,0 
Durée de l'expérience : 2 heures et demie. 

RE Ole EU ai ossss.se 82% par heure 

GRATDORS SOU CR 8e ee LR 2 


Ammoniaque totale AAA 0 sans 13208 
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L’acide cyanhydrique correspond à 1116,7 d’ammoniaque. 
Nous avons donc un total de 4676,7 ou un excès de 1425,7, soit 44 
pour 100 sur la quantité employée. 


CHIMIE. — Dosage des éléments halogènes dans les composés organiques 
chloro-bromés. Note de M. H. Baumiexy, présentée par M. Troost. 


Nous avons montré, M, G. Chayanne et moi (Comptes rendus, t, CXXXVI, p, 1197, 
et t. CXXXVIIL, p. 85), que, dans l'attaque des substances organiques halogénées par 
le mélange sulfo-chromique, on avait un procédé permettant de doser rapidement ces 
éléments halogènes, Nous avons fait voir de plus que, pour les composés chloro-iodés 
et bromo-iodés, on pouvait séparer facilement l’iode d'avec le chlore et le brome. 

Les composés chlorés, par l’action du mélange sulfo-chromique, donnant du chlo- 
rure de chromyle quand on n’opère pas en présence de sels d'argent, tandis que les 
dérivés bromés ne donpent jamais et dans aucun cas de produit similaire, on pouvait 
espérer séparer ces deux éléments dans les corps chloro-bromés, en faisant barboter 


les produits volatils, entraînés par le courant d’air, successivement dans l’eau pour 


arrêter le chlorure de chromyle, puis dans une solution faiblement alcaline de sulfite 
de soude pour absorber le brome, 


Des essais nombreux, faits dans les conditions les plus variées, m'ont 
montré qu'avec le chlorure de chromyle il y a toujours un peu de chlore 
libre, comme l'avaient observé de précédents auteurs. Ce chlore, que l’eau 
seule ne saurait retenir, souille donc la solution alcaline, et la méthode est 
en défaut. 


Pour doser le chlore et le brome séparément, on procédera donc à la combustion 
du composé, par le mélange sulfo-chromique, comme à l’ordinaire, en présence de 
sulfate d'argent, et l’on recueillera dans une solution alcaline de sulfite les produits 
volatils. La question est alors ramenée à l’analyse d’un mélange de chlorure et de bro- 
mure alcalins en présence d’un excès de sulfite. Ce problème, j'en ai donné la solution 
en 1899 (Comptes rendus, t. CXXVIIT, p. 53) à propos de l'analyse d’un mélange de 
sels halogénés d'argent attaqué de même par le réactif sulfo-chromique. 


On peut également utiliser la méthode par différence, celle que nous 
avons fait connaître, M. Rivals et moi, en 1897 (Comptes rendus, t. CXXIV, 
p. 859) et d’après laquelle on dose d’une part le chlore et le brome en bloc 
et, de l’autre, le chlore seul après avoir éliminé Île brome, procédé aussi 
simple que précis comme nous l’avons montré. 


Pour cela, la solution alcaline des deux éléments halogènes est divisée en deux parts 
égales; ce qui est aisé sans erreur sensible, à cause de la faible teneur en chlore et en 


V2 LCL à 
nr - 
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brome, et surtout si l’on fait le partage à l’aide de deux vases, l’un de 500°"", l’autre 
de 250°%°, rigoureusement calibrés l’un par rapport à l’autre. 

Dans l’une de ces liqueurs on précipite le chlore et le brome, en opérant en milieu 
fortement nitrique pour parer à la réduction du nitrate d'argent, lorsqu'on chauffera 
pour chasser le gaz sulfureux. 

Quant à l’autre, après neutralisation de l’alcali pour éviter l’attaque du verre, elle est 
concentrée à l’aide de la chaleur et par insufflation d’un courant d’air. On arrive ainsi 
en moins de 1 heure à ramener le volume à quelques centimètres cubes (20 à 25) sans 
avoir à craindre aucune perte par projection, lorsqu'on opère avec un tube capillaire 
dans une fiole conique ou un ballon à long col. Le liquide est ensuite versé dans un 
cristallisoir à fond plat et à grande surface, où l’on détruit finalement l'excès de sulfite 
par quelques gouttes d’une solution concentrée de permanganate de potasse, jusqu’à 
teinte rose persistante. 

À partir de ce moment, on se trouve dans les conditions du problème étudié par 
M. Rivals et par moi : l'élimination du brome en présence du chlore par évaporation 
et dessiccation dans le vide après addition de sulfate de cuivre et de permamganate de 
potassium. Ce dernier sel, en agissant comme oxydant sur le bromure de cuivre formé 
par voie de double échange, et sur le bromure seul, met le brome en liberté et il ne 
reste que le chlore dans le résidu sec, qui, repris par l’eau, fournit une solution où 
l’on peut doser ce chlore. Par différence avec la première pesée, on peut donc aussi 
doser le brome. En doublant les poids, on a ceux des deux éléments halogènes conte- 
nus dans le poids de matière analysée. 


C’est ainsi que j'ai procédé pour les deux dosages dont je donne ici les 
résultats. Le second essai, faute d’une autre matière chloro-bromée pure, 
a porté sur un mélange synthétique d’un dérivé chloré et d’un corps bromé 
purs, cet artifice n’entachant d’ailleurs pas le principe de la méthode. 


1° 1.2-chlorobromopropane CH*CCIBr — CH: 


Matière 
employée. Obtenu. Calculé. Trouvé. 
Ale Chess mi 05,2796 » » 
d . 
Fataul CI pour 100...... » 22,54 22,64 
£ Ar Br Mrerares 0%, 3282 » » 
Br pour 100...... » 50,79 50,65 


2° Mélange d’acide 1.4-bromobenzoïque C°H‘Br.CO?H et de 2-benzoyl- 
4-valérolactone-5-chlorée C°H5.CO.CH.CH>.CH.CH? CI : 


| 
CO —— 0 
Matière employée. Obtenu. Calculé. Trouvé. 
, AL CII ES 08,102 » » 
08, 2486 lactone chlorée LE L 
CI pour 100.. » 14,90 14,94 
{ à AsBrs.- + 08,208/ » 
0%,2230 acide bromé ® ete 3 
Br pour 100.. » 39,80 
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La méthode de combustion par le mélange sulfo-chromique étant admise, 
et celle de dosage par différence du Cl et du Br dans un mélange salin étant 
déjà établie d'autre part, ces deux essais m’ont paru suffisants en l’espèce 
pour montrer l'exactitude du procédé. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de préparation des homologues 
de la naphtaline. Note de MM. G. Darzess et H. Rosr, présentée par 
M. Haller. 


L'un de nous a montré que les cétones dérivées de la benzine peuvent, 
par réduction du groupe CO en CH}, donner les carbures correspondants. 

IL était important d'examiner si les cétones dérivées de la naphtaline 
pouvaient être réduites de la même façon. Ces recherches nous paraissent 
utiles, les homologues de la naphtaline étant très peu connus. 


La réaction de Friedel et Crafts ne donne qu’avec de mauvais rendements le dérivé 8 
et l’on peut craindre la présence d’un peu de dérivé & presque impossible à séparer, 
les picrates de ces corps étant instables et facilement décomposables par les solvants 
tels que lPalcool. 

La réaction de Fittig par le sodium et les dérivés bromés est peu pratique, et, de 
plus, la 6-bromnaphtaline est un corps difficile à préparer. 

Au contraire, les naphtylalkylcétones se préparent facilement par l’action de chlo- 
rures d’acides sur la naphtaline, en présence de chlorure d'aluminium, et nous avons 
pu trouver les conditions pour lesquelles cette réaction donne d’excellents rende- 
ments, pouvant alleindre 90 pour 100. Ces cétones donnent des picrates bien définis 
permettant, ainsi que M. Rousset l’a montré, une séparation facile (1). 


Il était donc tout indiqué de rechercher si la méthode de réduction par 
le nickel réduit pouvait être appliquée à ces cétones et conduire à la syn- 
thèse des carbures. 


Dans un tube de Sabatier, préparé en réduisant de l’oxyde de nickel à 250° et 
maintenu à 180°, on fait couler lentement de l’&-acétyInaphtaline; on constate de suite 
une notable élévation de température qui nécessite un réglage attentif du chauffage. 
Il se produit de la vapeur d’eau, et l’on recueille l&-éthylnaphtaline, formée suivant 
l’équation 

C10 H7—- CO — CH + 4H = C'0H7 — CH? — CH3 + H?0. 


(*) L. Rousser, Thèse, 1896. 
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Le rendement est quantitatif, et nous n'avons pas observé d’hydrogénation du 
noyau, 


L'a-éthylnaphtaline a été caractérisée par son picrate fondant à 98°. 
Dans les mêmes conditions : 


La B-acétylnaphtaline aous a donné la $-éthylnaphtaline; 
L'a-isobutyrylnaphtaline nous a donné l’&-isobutyInaphtaline ; 
La G-isobutyrylnaphtaline nous a donné la B-isobutylnaphtaline. 


Ces deux derniers, homologues de la naphtaline, n'étaient pas encore 
connus. 

Wegscheider (!} et Baur (?), par l’action du chlorure d’isobutyle sur la 
naphtaline en présence de chlorure d’aluminium, ont obtenu la tertiaire 


isobutyInaphtaline. Par notre méthode, nous n’avons pas à craindre les 
transpositions moléculaires dues au chlorure d'aluminium. 


L’&-isobutylnaphtaline est un liquide mobile à odeur de pétrole et bouillant à 136°- 
1382 sous r1mm, 

La G-isobutylnaphtaline est un liquide mobile à odeur faible, bouillant à 112°-1 13° 
sous Gum, < 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du bromure de phénylmagnésium sur le second 
éther methylique de l'acide paradiméthylamidoorthobenzoylbenzoique. Note 
de M. 3, Pérarp, présentée par M. A, Haller, 


MM. Haller et Guyot ont montré que le chlorure de l’acide orthobenzoyl- 
benzoïque peut se comporter comme un corps tautomère (°). Plus récem- 
ment, M. H. Meyer a préparé les éthers méthyliques répondänt aux deux 


formes tautomères de l'acide (*) : 
CH—O C‘HS 


cn CO— CHR X 
NCOOCH: CH: NO 

T4 

Co 


(:) Wecsoeiner, Monatshefte für Chemie, & V, p. 237. 

(?) Baur, Berichte, t. XXVII, p. 1623. 

(3) Bull. Soc. chim., t. XXV, 1901, p. 49. 

(*) H. Meyer, Mon, für Chemie, t. XXV, 1904, p. 475. ; 


% 
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Nous avons préparé, par une méthode analogue à celle de M. H. Meyer, 


le second éther méthylique de l’acide paradiméthylamidoorthobenzoylben- 


zoïque, le premier ayant déjà été préparé par MM. Haller et Guyot ("). 


A cet effet, on introduit 208 d'acide paradiméthylamidoorthobenzoylbenzoïque par 
et sec, dans un ballon à distiller dont la tubulure est reliée à une trompe à vide; on 
ajoute 5o°%° de sulfure de carbone pur et sec, puis 208 de chlorure de thionyle dilué 
dans 5o°%" de sulfure de carbone pur et sec. On fait le vide en chauffant légèrement au 
bain-marie. Lorsque tout l’acide sulfureux a été chassé il reste une huile orangée sur 
laquellé on verse 100%" d’alcool méthylique absolu, On agite, on obtient une solution 
qu’on décante, On ajoute ensuite une solution concentrée et froide de carbonate de 
sodium, jusqu’à réaction faiblement alcaline. Le paradiméthylamidoorthobenzoyl- 
benzoate de méthyle se précipite en feuillets qu'on fait recristalliser dans l’alcool 
méthylique bouillant. On obtient ainsi de larges feuillets soyeux, onctueux au toucher, 
très peu solubles dans l’éthér, très solubles dans le benzène, fondant à 116°. Ce point 
de fusion est très voisin de celui du premier éther (F. 118°), mais le second éther dif- 
fère de l’autre par la solubilité dans les divers solvants et aussi par la forme cristalline. 
Le mélange de ces deux éthers fond d’ailleurs au-dessous de 95°. 


Nous avons étudié précédemment l’action du bromure de phénylmagné- 
sium sur le premier éther méthylique de l'acide paradiméthylamido-0- 
benzoylbenzoïque (?) et montré qu’il se forme dans cette réaction un com- 
posé auquel nous avons attribué la formule 


CH CHIN.(CH°} 


GE SO (F. 194 n. c.). 


Nous avons également fait agir le bromure de phénylmagnésium sur le 
second éther méthylique de l'acide p-diméthylamido-o-benzoylbenzoïque. 


À cet effet nous avons procédé de deux facons différentes : soit en faisant tomber 
goulte à goulte une solution éthérobenzénique de bromure de phénylmagnésium 
5 de molécule) dans une solution benzénique de paradiméthylamido-0-benzoyl- 
benzoate de méthyle (5 de molécule), soit en faisant l'inverse. Dans les deux cas nous 
avons obtenu le même composé (F. 194°) qui se produit dans l’action du bromure de 
phénylmagnésium sur le premier éther (F. 118°). 


(*) Comptes rendus, t. CXIX, p. 205. 
(?) Comptes rendus, 1. GXLIII, 1906, p. 237. 
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Nous avons identifié ces deux corps (F. 144°) par l'étude de leurs pro- 
priétés. En particulier, la condensation avec la diméthylaniline nous 
a donné le diparatétraméthyldiamidotétraphényldibydrobenzofurfurane 
(F.160°), identique à celui préparé par nous dans nos précédentes 
recherches. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Fixation de l'acide cyanhydrique sur l'acide 
benzoylacrylique. Note de M. J. Bouçeaurr, présentée par 
M. A. Haller. 


Dans une Note précédente ("), j'ai indiqué que l’acide benzoylacrylique 
et ses analogues (acides p-méthoxybenzoylacrylique et méthylène-dioxyben- 
| zoylacrylique) s'ajoutent aisément 1°! d'acide cyanhydrique. Théorique- 
| ment, celte fixation peut se faire sur la fonction cétonique ou sur la hiaison 
éthylénique, et, dans cette dernière hypothèse, deux cas peuvent se pré- 
senter, suivant que le groupe CAz est rattaché au carbone &« ou au car- 
bone 6 par rapport au carboxyle. L'ensemble des faits exposés ci-dessous 
montre que l’addition se fait sur la liaison éthylénique et que le mitrile- 
acide obtenu avec l'acide benzoylacrylique est lacide benzoylpropionique 
a-Cyané 

CSH5 — CO — CH?— CH(CAz) = CO'H 


En effet, cet acide paraît bien identique, malgré une petite différence 
dans le point de fusion, avec l’acide phénacyleyanacétique préparé par 
M. Klobb (?) par l’action du cyanacétate d’éthyle sodé sur la bromacéto- 
phénone et saponification de l’éther obtenu. 

D’autre part, la saponification de l'acide benzoylpropionique &-cyané 
m'a donné un acide bibasique dont les propriétés générales s'accordent 
avec celles décrites par W. Kues et C. Paal pour l'acide 


CS H5 — CO — CH? — CH(CO?’H }? 


qu'ils dénomment acide G-benzoylisosuccinique (*). 


1) Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p. 141 et 4rr. 
) Comptes rendus, t. CXIX, 1894, p.161, "et EACXAT 1899, P: 163. 
) 


( 
(53 
(*) Ber. d, d. chem. Gesell., 1. XXVNIII, 1885; p: 3324. 
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Enfin les divers composés dérivés de ces acides, et qui seront décrits à la 
suile, confirment encore la formule proposée. 

I. Acide benzoylpropionique a-cyané (acide phénacylcyanacétique de Klobb) 
CSH5 — CO — CH?—.CH(CAz) — CO?H. — IL prend naissance quand on dissout 
l'acide benzoylacrylique dans la quantité équivalente de solution de cyanure de po- 
tassium au dixième. Après 24 heures de repos à froid, on précipite par l'acide chlor- 
hydrique. 

M. Klobb indique les points de fusion : 69° pour l’acide hydraté, 99°-100° pour 
l'acide anhydre; j'ai trouvé 70° (hydraté) et 103° (anhydre). J'ai constaté, par ailleurs, 
l'identité complète avec le produit de M. Klobb. 

11. Acide benzoylpropionique a-carboxylé (acide B-benzsoylisosuccinique de Kues 
et Paal) CSH5— CO — CH?— CH(CO?H}°. — La saponification du nitrile-acide pré- 
cédent, par la lessive de soude étendue et chauffage au bain-marie bouillant, fournit 
l'acide bibasique correspondant, toujours mélangé d’une proportion importante 
(+ ou +) d'acide benzoylpropionique provenant de sa décomposition: On opère la sé- 
paration en utilisant l’insolubilité du sel de baryum de l’acide bibasique. Kues et Paal 
indiquent pour leur acide le point de fusion 178°-1709°; j'ai trouvé seulement 174°. Par 
ailleurs, identité des propriétés, Il se décompose par l’ébullition de ses solutions 
acides, comme de ses solutions alcalines; dans les deux cas il y a formation d'acide 
carbonique et d'acide benzoylpropionique. 

IT. Lactone de l'acide hydrobenzoylpropionique a-carboxylé (y-phényl-y-0xy- 
a-carboxytbutanoïque) C$H5— CHOH — CH? — CH(CO?H}?. — Cet acide s'obtient 
facilement par réduction de l’acide bibasique précédent au moyen de l'amalgame de 
sodium, Je n’ai pas isolé l'acide lui-même, mais sa lactone 


C5 H5 — CH — CH? — CH — CO?H, 
| | 
O——CcoO 


qui est isomère, mais non identique, avec l'acide phénylparaconique. 

. La lactone en question fond à 106°; elle est un peu soluble dans l’éther et dans le 
benzène, facilement soluble dans l'alcool, très peu soluble dans l’eau froide. 

IV. Lactone de l’acide hydrobenzoylpropionique a-cyané (y-phényl-x-0xy-«- 
cyanbutanoique) CSH5 — CHOH — CH? — CH(CAz)CO?H. — L'hydrogénation, par 
l’amalgame de sodium, de l'acide benzoylpropionique &-cyané donne l’acide-alcool 
correspondant. Cet acide se lactonise facilement en donnant la lactone 


CS H5 — CH — CH? — CH(CAz) — CO. 
O 


Cette lactone fond à 132°; elle est un peu soluble dans l’éther et le benzène, très 
soluble dans l'alcool, insoluble dans l’eau et les solutions froides de carbonates alca- 
lins. Lorsqu'on la fait bouillir avec l'acide chlorhydrique à 10 pour 100, la fonction 
nitrile est hydratée et l'on retombe sur la lactone acide précédente. 


C. R., 1908, 1° Semestre, (T. CXLVI, N° 18.) 123 
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BOTANIQUE. — Anatomie et développement de l'embryon chez les Palmiers, les 
Musacées et les Cannacées. Note de M. C.-L. Garinx, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


Depuis plusieurs années, j'ai entrepris l'étude de l'anatomie et de la germination des 
embryons des Monocotylédones, et en particulier de ceux des Palmiers, des Musacées 
et des Cannacées. Un certain nombre des résultats de ces recherches, relatifs principa- 
lement aux Palmiers, ont été déjà publiés dans divers Recueils (1). 


Dans la présente Note je voudrais faire ressortir les grandes lignes des 
résultats déja obtenus et les mettre en parallèle avec ceux que vient de 
me fournir l'étude des Cannacées et des Musacées. 

Chez toutes les familles qui nous occupent, l'embryon présente des formes 
très variables, sans que ceci offre la moindre importance. Ce qui est inté- 
ressant à retenir, c’est la présence constante d’une fente cotylédonaire qui 
n'a fait défaut que chez le Livistona chinensis Mart, 

Au point de vue de leur structure interne et de leur développement, tous 
ces embryons présentent un certain nombre de points communs : 


1° [ls sont tous entourés par un épiderme régulier, sauf vis-à-vis de Ja pointe de la 
radicule, où cet épiderme est interrompu par des cellules irrégulières qui sont les 
restes du suspenseur; 

2° Le cylindre central de la radicule est toujours bien différencié, IL est visible 
comme une masse plus sombre sur des embryons frais, coupés à la main et observés à 
la loupe, et correspond à la « radicule » des auteurs [ Mohl (?), L.-C. Richard (*), 
Tschirch (*), etc.]. 


(1) C.-L. Garin, Sur les phénomènes morphologiques de la germination et sur la 
structure de la plantule chez les Palmiers (Comptes rendus, t. CXXX VIN, 1904, 


p. 094-596). — Sur les états jeunes de quelques Palmiers (Comptes rendus, 
tu. CXXX VII, 1904, p. 1625-1631). — Observations sur la germination et la forma- 


tion de la première racine de quelques Palmiers (Revue générale de Botanique, 
t. XVI, p. 177-189). — Sur la radicule embryonnaire du Musa ensete Gmel. (Bull. 
de la Soc. bot. de France, 1. LIT, décembre 1905, p, 638-640). — Recherches anato- 
miques et chimiques sur la germination des Palmiers (Ann. des Sc. nat. : Bot., 
t. III, 9° série, 1906, p. 191-315). 

() In Æistoria naturalis Palmarum (Munich, 1823-1850). 

(5) L.-C. Ricuarb, Analyse botanique des embryons endorhizes (Ann. du Muséum, 
t. XVII, p. 465). 

(*) Tscncit, Physialogische Studien über die Samen, inbesondere die Saugorgane 
derselben(Ann, Buitensorg., Lt. XX, 1891, p. 143-183). 
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L’écorce et la coiffe de la radicule peuvent ne pas être différenciées (Pr- 
nanga patula B\.,Heliconta) ou confondues en un méristème commun externe 
au cylindre central (Phænix dactylifera 1.) ou encore être bien différenciées, 
de même que l’assise pilifère (Streluzia augusta Thunb., Ravenala madagas- 
cartensis Sonnerat ). 

3° La radicule de tous ces embryons est endogène, mais il y a des degrés 
dans cette endogénéité. Le type le plus extrême est fourni par les genres 
Pinanga et Calamus, chez lesquels la racine principale se développe, au 
moment de la germination, en digérant sa gaine, absolument comme cela se 
passe chez les Graminées. 

Chez les Palmiers, l’assise pilifère de la radicule se forme très profon- 
dément, mais la gaine radiculaire est exfoliée au moment de la germi- 
nation. 

Chez les Cannacées et les genres Musa, Heliconia, il en est de méme, mais 
les genres Ravenala et Strelitzia présentent, au contraire, des caractères fort 
différents. Ici, l’assise pilifére de la radicüle, bien différenciée dans l’em- 
bryon mûr, est le prolongement de l’assise sous-épidermiqne de l'embryon. 
Quoi qu'il en soit, la racme principale dé la majorité de cés embryons se 
distingue nettement des racines latérales, endogènes comme ellé, mais tra- 
versant par digestion le tissu qui les sépare de l’éxtérieur. 

4° Au momént de la germination nous assistons, chez toutes ces espèces, 
à deux phasés de développement. La première est une phase de préparation, 
pendant laquelle la croissance du cotylédon amène, à l'extérieur de la graine 
et à une distance plus où moins grande de celle-ci, le collet de la jeune 
plante. 

La seconde est une phase de germination proprement dile au cours de 
laquelle les différents organes de la plantule effectuent leur développement. 

5° Le cotylédon acquiert un très grand développement chez les Palmiers 
et sa forme dépend de ia forme de la cavité interne de la graine. Chez les 
Cannacéés et les Musacées, le cotylédon acquiert un accroissement moins 
considérable, en conservant sa forme primitive. Dans tous les cas, cet ac- 
croissement n'est pas dù, comme le pensaient certains auteurs, au fonction- 
nement d’une assise génératrice, mais à l'augmentation de volume de toutes 
les cellules du cotylédon. 

6° J'ai montré antérieurement qu'il existe un rapport entre la structure 
interne de l’embryon et ia morphologie externe de la germination chez les 
Palmiers. 


hi 
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L'étude qui vient d’être faite des Musacées et des Cannacées confirme ces 
premiers résultats, c’est-à-dire que, lorsque l'embryon possède une gem- 
mule et une radicule dont les axes coïncident, la germination se produit 
sans ligule. Elle est au contraire ligulée lorsque les axes de la gemmule et 
de la radicule font entre eux un angle plus petit que 18o°. 


BOTANIQUE. — Les caractères écologiques de la région méridionale de la 
Kabylie du Djurdjura. Note de M. G. Larie, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


La Kabylie du Djurdjura est séparée en deux parties très inégales par 
une grande barrière montagneuse qui, très élevée vers le milieu (2000"), 
va en s’abaissant peu à peu vers ses deux extrémités. 

Cette chaine comprend à l'Ouest : entre les gorges de l’Isser, près de 
Palestro, et le col dit Tizi Djaboub, le massif des Beni Khalfoun ; au centre 
de Tizi Djaboub à Tizi N’Cherria, le Djurdjura; puis à l'Est, l’'Akfadon, 
le Taourirt Iril, l'Arbalou et le Gouraya qui domine Bougie. 

La région située au nord de cette ligne de crêtes a déjà fait l’objet de 
deux Notes ('); le présent travail est relatif à la partie méridionale. Cette 
dernière, moins étendue que la précédente, est limitée : au Nord, par la 
chaîne montagneuse qui vient d’être mentionnée; à l'Ouest et au Sud- 
Ouest, par l’Isser et son affluent l’Oued Djemaà; au Sud et à l'Est, par 
l’'Oued Sahel. 

C'est un grand versant à l'exposition générale Sud, s'étendant sur une. 
longueur de plus de 150" et dont la constitution géologique est assez 
variable. 

Dans sa partie occidentale, c’est-à-dire dans les Beni Khalfoun, les hau- 
teurs sont occupées par les formations nummulitiques, en particulier par 
les grès dits des Zenit Khalfoun que surmontent souvent les grès de Dré-el- 
Mizan. Au-dessous, sur le bas du versant, s’étagent les argiles et grès du 
Danien. 

En continuant vers l'Est, on rencontre encore, au-dessous des calcaires 
liasiques qui occupent les crêtes du Djurdjura, des formations nummuli- 


(*} Comptes rendus, Notes des 11 mars 1907 et 23 mars 1908. 
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tiques et crétacées, puis les argiles et grès du Medjanien. La basse mon- 
tagne au-dessous de 800" ou 900", est occupée par les atterrissements 
miocènes de Bouira, comprenant des accumulations caillouteuses et des 
grès grossiers. 

Dans la partie orientale de la Kabylie méridionale, après Tizi N'cheria, 
le versant tout entier est constitué par le Medjanien et par les grès de 
Numidie qui dominent sur les sommets. 

Le fond des vallées de l’Isser et de l’'Oued Sahel est couvert d’alluvions. 

On retrouve dans la région étudiée : la zone du Cèdre, les forêts de Chênes- 
Lièges et de Chênes verts, l’association de l’Olivier et des buissons déjà 
signalée dans la Kabylie septentrionale; en outre, les forêts de Pins d'Alep 
prennent ici une place importante. 


1° Le Chéne-Liège forme de belles forêts sur les grès des Beni Khalfoun; il est 
moins abondant sur les grès de Drà-el-Mizan souvent plus riches en calcaire et inter- 
calés de marnes. Il fait défaut surtout le versant méridional du Djurdjura et de l'Akfa- 
don pôur reparaître au sud des crètes moins élevées du Taourirt Iril et de l'Arbalou. 
Les associations du Quercus suber L. présentent les caractères généraux décrits dans 
les deux précédentes Notes ; mais, dans cette région continentale, le #yrtus communis 
L. fait défaut et le sous-bois, moins dense et moins élevé, permet à l’Ampelodesmos 
teñnaæ Vahl. d'acquérir une place prépondérante. Le Cistus polymorphus Millk. appa- 
raît et l’Hedysarum capitatum Desf. se montre abondant dans les stations peu 
ombragées. 

20 Le Cèdre forme sur le versant sud du Djurdjura des forêts entrecoupées d’affleure- 
ments rocheux et descendant en général jusque l’altitude de 1400", On y trouve des 
espèces qui, sur le versant nord, ne dépassaient pas la moyenne montagne, tels sont : 
les Daphne Gnidium L. et Ampelodesmos tenax Vahl. 

3° Le Chéne vert occupe les terrains crétacés et éocènes qui constituent le versant 
méridional du Djurdjura ; il s'arrête avec eux vers l'altitude de 800" paraissant, comme 
dans le reste de la Kabylie, peu sensible à la composition chimique du sol. 
La forêt de Chênes verts, ou les témoins qui en subsistent, se poursuit encore vers 
l'Est, sur les grès de Numidie du versant sud de l’Akfadou, jusqu’au point où l’abais- 
sement des crêtes au-dessous de 1500" permet à nouveau l'installation de la forêt de 
Chènes-Lièges. Les associations du Chène vert sont caractérisées par l'abondance des 
Juniperus Oxycedrus L., Spartium junceum L., Lavandula Stæchas L. Le Pistacia 
Terebinthus L. apparaît çà et là; par contre, le Fraxrinus oxyphylla Marsh. est moins 
répandu que dans le nord de la Kabylie. 

4° Le Pin d'Alep occupe la basse montagne dans toute la région dominée par les 
hautes crètes du Djurdjura, c’est-à-dire une grande partie des atterrissements miocènes. 
Il constitue des futaies souvent denses ; on trouve en sous-bois les Pistacia LentiscusL., 
Phillyræa media L. et çà et là les Quercus Ilex L., Juniperus Oxycedrus L. et 
même l’Arbutus Unedo L. Ces espèces forment des bouquets isolés qui surmontent 
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une végétation serrée de plantes sous-frutescentes; ce sont les Rosmarinus offici- 
nalis L., Cistus polymorphus WiUk., Chamærops humilis L., Calycotome spinosa 
Lam., Fumana calycina Claus., F. glutinosa Bois., Globularia Alypum L., Cistus 
monspeliensis L. Les Retama spherocarpa Bois., Cistus Clusii Dunal, Genista tri- 
cuspidata Desf, sont moins nombreux. Dans le tapis herbacé des clairières dominent 
les Psoralea bituminosa L., Ebenus pinnataL., Erythræa Centaurium L:; Anthémis 
tuberculata Bois., Helichrysum Fontanesi Camb.; on rencontre çà ét là le Ruta 
chalepensis L. Ici comme dans le Languedoc (!} +4 Romarin PSS accompagner le 
Pin d'Alep. 

5o L'Olivier et les buissons occupent les vallées ainsi que le bas des versants à l’est 
et à l’ouest du Djurdjura. On rencontre en même temps, dans la vallée dé l'Oued Sahel 
surtout, quelques éspèces qui font défaut sur le littoral kabyle; tels sont : les Séatice 
Thouini Viv., Plantago albicans L., Phlomis Herba-venti L. etc. 


En résumé la grande barrière montagneuse que nous avons décrite 
modifie subitement l'aspect de la végétation, en excluant le Chêène-Liège des 
régions qu’elle sépare de la mer, dès que ses crêtes atteignent l'altitude 
de 1500" environ. Lorsqu’elles s'élèvent au-dessus de 1800", le caractère 
xérophile de la végétation s’accentue encore par l'apparition de la forêt de 
Pin d'Alep au pied du versant. 

Il faut en conclure que les vents chargés d'humidité qui, entre ro0o" 
et 1400", favorisent les forêts tropophiles, sur les sommets de la moyenne 
montagne, dans la Kabylie septentrionale (?) et permettent l'installation de 
la forêt de Chène-Liège sur le versant méridional, cessent d’exercer leur 
influence dès qu'ils se heurtent à des erêtes plus élevées. 


ZOOLOGIE. — La schizogorie simple chez Amoœba blatt&æ Bütschh. Note 
de M. L. Mercier, présentée par M. Alfred Giard. 


Nos connaissances sur le cycle évolutif des Amibes ont fait de grands progrés au 
cours de ces dernières années. Hartmann (1907) (*), dans son Praktikum der Proto- 
zoologie, prend comme exemple classique Entamæba coli et il admet : 1° une multi- 
plication schizogonique simple et multiple; 2° un phénomène d'autogamie qui conduit 
à la sporogonie. 


(1) Harpy, La géographie et la végétation du Languedoc (Bull. Soc. langued. de 
Géog:,; t« XXVE, 1903; p. 149). 

(2?) Comptes rendus, 23 mars 1908. 

(®) Hanrmanxx et Kisskazr, Praktikum der Bakteriologie und Protosoologie, 
Verlag von Gustav Fischer, in Jena, 1909: 


L 
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D'autre part, les recherches de Schaudinn, Awerinzeff, Wenvyon, Vahikampf et de 
Doflein permettent de supposer que le noyau des Amibesse divise non pas par amitose, 
comme on le croyait, mais suivant un mode de division plus complexe. Je ne veux pas 
entreprendre dans cette courte Note l'étude historique de cette question dont 
Sehubotz (1905) (1) nous a donné un excellent exposé, lequel vient d’être mis au point 
par Doflein (1907) (?). 

Schubotz (1905) a étudié particulièrement Amæba blattæ, Amibe parasite du tube 
digestif de la Blatte ( Periplaneta orientalis L.); l'auteur a fait une monographie 
aussi consciencieuse que possible de ce parasite. Toutefois, etille reconnaît lui-même, 
certains faits lui ont échappé ; tels sont, par exemple, la multiplication schizogonique 
et les phénomènes nucléaires qui l'aceompagnent. 


Amœba blattæ a des dimensions assez variables, mais quelle que soit sa 
taille, elle se reconnaît toujours facilement grâce à son énorme noyau très 
caractéristique. Ce noyau, visible sur le frais, présente sur les coupes la 
structure suivante : la membrane nucléaire forme une véritable coque de 1* 
à 2} d'épaisseur; une coloration à l'hématoxyline ferrique permet de diffé- 
rencier une couche externe qui retient particulièrement le colorant, Sous 
la membrane se trouve une zone granuleuse, plus ou moins épaisse, dont 
les granulations se colorent par l’éosine. Le centre du noyau est occupé par 
un fin réseau dont les mailles renferment un suc nucléaire exempt de gra- 
nulations. Entre ces deux zones, contre la limite interne de la zone granu- 
leuse, se trouve une couronne plus ou moins régulière de gros nucléoles. 
Ces éléments, après la double coloration à l’hématoxyline ferrique et à 
l’éosine, présentent une petite zone centrale colorée en rose et une zone 
périphérique qui a gardé la laque ferrique. 


Le noyau des Amibes qui ont acquis ‘une certaine taille présente des phénomènes 
intéressants, Les nucléoles disparaissent pour faire place à des granulations plus petites, 
plus nombreuses et électivement colorables par lhématoxyline ferrique. Cette dispo- 
silion de la chromatine donne au noyau un aspect qui pourrait prêter à confusion. En 
effet, j'ai signalé (*) la présence, dans le noyau d’Amæba blatiæ, d’un parasite du 
genre Vucleophaga; les noyaux infestés offrent, à certains stades de l’évolution du 


(:) Scnusorz, Beiträge sur Kenntnis der Amæba blattæ (Bütschli) und Amœæba 
proteus (Pall) (Arch, f, Protistenk., t. VE, 1905, p. 1). 

(?) Dorcewn, Studien zur Naturgeschichte der Protosoen V. Amôübenstudien 
(Arch. f. Protistenk., Supp. 1, 1907, p. 250 ). | 

(#) Mercier, Un parasite d’Amæba blattæ Bütschli (Comptes rendus Soc. Biol. 
Paris, t. LXII, 1907, p. 1132). 
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parasite, une grande ressemblance avec les noyaux dont les nucléoles viennent de se 
résoudre en petites granulations. 

A un stade ultérieur, les granulations se présentent disposées le long d’un ,ruban 
achromatique enroulé plusieurs fois sur lui-même; bientôt, elles disparaissent et le 
ruban se colore uniformément par l’hématoxyline ferrique. Le noyau présente alors un 
aspect analogue à un spirème. Le ruban chromatique se coupe et donne quatre grands 
chromosomes, disposés de facon à former une sorte d'étoile, Finalement, les chromo- 
somes se répartissent en deux groupes comprenant chacun deux éléments. On ne peut 
s'empêcher d’être frappé de l’analogie que la succession de ces stades présente avec 
ceux d’une mitose typique; cependant, il faut remarquer qu'il y a ici absence com- 
plète de figure achromatique. Après l’individualisation des quatre chromosomes, on 
trouve encore, à côté de ceux-ci, quelques sphérules chromatiques; ce fait semble 
indiquer que toute la chromatine du noyau ne participe pas à la division. 

La zone granuleuse et la membrane nucléaire ne présentent aucune modification 
appréciable au microscope pendant tout le cours de cette évolution de la chromatine ; 
mais dès que les chromosomes se sont séparés en deux groupes, on voit apparaître un 
sillon au niveau de l’équateur du noyau. La membrane nucléaire invaginée refoule la 
zone granuleuse et le suc nucléaire; létranglement se marque de plus en plus et le 
noyau prend la forme d’un 8. À ce moment, les chromosomes de chacune des moitiés 
du 8 se fusionnent et donnent une grosse masse chromatique. 

Les deux noyaux-filles sont ébauchés et bientôt leur séparation devient complète; 
ces deux éléments ont sensiblement les mêmes dimensions que le noyau primitif, 
celui-ci augmentant de volume au moment où se produit létranglement de la mem- 
brane. 

Les noyaux-filles présentent, pendant un certain temps, à l’un de leur pôle, un 
prolongement plus ou moins long dans la constitution duquel entre la membrane et la 
zone granuleuse ; cet aspect est dû à l’étirement qui se produit au moment de la sépa- 
ration. Mais bientôt les noyaux s’arrondissent et, en même temps, leur masse chroma- 
tique se fragmente pour donner une série de nucléoles qui se disposent de façon à 
former une couronne très caractéristique. 

Lorsque les deux noyaux ont acquis leur structure définitive, ils s’éloignent et 
gagnent des territoires différents du corps de l’Amibe qui s'étrangle alors à peu près 
en son milieu. 

Peu à peu cet étranglement s’accentue et la masse cytoplasmique se coupe en deux; 
les deux Amibes-filles sont formées. 


Les phénomènes nucléaires qui se manifestent au cours de cette schizo- 
gonie simple présentent un certain intérêt. En effet, l’évolution de la 
substance chromatique du noyau parait indépendante de celle de Ja 
substance achromatique. La chromatine donne, au cours de la division, 
une succession d'images qui rappellent certaines figures de la mitose, tandis 
que la zone granuleuse, le suc nucléaire, la membrane se répartissent entre 
les deux noyaux-filles par un simple processus d’étranglement, En résumé, 
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ces phénomènes, dont le noyau d’Amæba blatiæ est le siège, montrent une 
fois ! de plus combien les modes de division du noyau sont variés chez les 
Protozoaires. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de näppes de recouvrement au Nord et à l'Est 
de la Corse. Note de M. E. Maury, présentée par M. Michel Lévy. 


Dernièrement M. Termier(‘}), en se basant sur ma minute de la feuille 
de Bastia, exprimait l’avis qu’il existait en Corse une région de nappes. Jus- 
qu’à présent, j'étais arrivé à d’autres conclusions; mais, en étudiant sur la 
feuille de Luri les schistes métamorphiques, je viens de me convaincre par 
le dédoublement de ces schistes, si longtemps discutés, que toute cette 
région est bien un pays de nappes. Il existe en effet deux séries de schistes 
mélamorphiques, l’une composée de micaschistes tendres avec quartz isolé 
en abondance, souvent en gros amas, et l’autre, celle des schistes lustrés 
verts, très durs, avec pénétration de gabbros et autres roches vertes déri- 
vées. Enfin, entre ces deux séries se trouve toujours du calcaire marmoréen 
plus ou moins épais, pouvant parfois disparaître complètement. | 

Près de Luri, les micaschistes forment le substratum dans lequel s’inter- 
calent deux ou trois bancs calcaires sans schistes lustrés n1 roches vertes ; 
mais la dernière assise calcaire est surmontée par les schistes lustrés à l'Est 
et à l'Ouest. Du côté de l'Est, cette série de trois roches existe plusieurs 
fois en lames très étroites, très disloquées, très étirées, tout à fait broyées, 
avec un pendage de 45° environ vers l’Est. Evidemment il y a ici, quel que 
soit l’âge de ces couches, plusieurs plis ou nappes superposés dont l’origine 
se trouve en mer. Mais, en se dirigeant vers le Sud, les calcaires marmo- 
réens et les schistes lustrés augmentent d'épaisseur et d’étendue, surtout 


- les calcaires, souvent réduits plus au Nord à de minces lentilles noyées dans 


la partie supérieure des micaschistes. Plus au Sud, avant Erbalunga, ces 
séries de plis viennent plonger sous les micaschistes surmontés de calcaires 


et schistes lustrés occupant toute la région entre Bastia et Barretali. Au col 


de Teghime, à l’est de Bastia, ces schistes lustrés sont eux-mêmes sur- 


(:) Teruier, Rapports de l’Apennin, des Alpes et des Dinarides (B. S. G. F., 
4e série, t. VII, 2 décembre 1907). 
C..R., 1908, 1* Semestre. (T. CXLVI, N° 18.) 124 
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montés par les calcaires ou calschistes, se prolongeant à Patrimonio par un 
calcaire gris moins marmoréen, qui contient des traces de Gyroporella, sur 
lequel repose en concordance le Trias supérieur gréseux et dolomitique et 
l’Infralias. 

Nous avons ainsi une série de couches superposées avec contacts anor- 
maux fréquents, étirement considérable des assises, c’est-à-dire tout ce qui 
constitue une région de nappes superposées se déroulant vers l'Est et le 
Sud-Est. Car, si nous suivons ces assises sur les feuilles de Bastia et de Corte, 
nous voyons toutes ces nappes se développer de plus en plus et venir buter 
contre le massif cristallin protoginique où l’on voit apparaître contre sa 
bordure des calcaires marmoréens comme à la Restonica, à Castula, à Casti- 
glione, etc.; ces calcaires proviennent du retour à la surface de lames de 
Trias des nappes plus profondes mises à jour par l'érosion. Tous les bassins 
infraliasiques de Saint-Florent, Pedani, Orianda et Corte apparaissent 
ainsi au-dessus d’une nappe charriée avec laquelle ils ont été entrainés; 
même l'Éocène de Saint-Florent, si profondément disloqué, à stratification 
souvent confuse, doit former ainsi la dernière nappe au-dessus de l’Infralias 
tandis que l’Éocène détritique de Palasca et Olmi-Capella doit être consi- 
déré comme formé sur place aux dépens du substratum cristallin. 

Les massifs de protogine de la bordure cristalline et les pointements à 
travers les nappes ont exercé sur les micaschistes qui sont à leur contact une 
action endomorphique assez grande, tandis que le mouvement de translation 
des nappes ou leur effort contre le massif cristallin ont pu produire par 
dynamométamorphisme ce facies d’écrasement qu'a si bien montré M. De- 
prat (*). 

Toutes ces nappes ont une grande analogie avec celles du Brenner décrites 
par M. Termier (?). Leur formation est antérieure au Miocène, et c’est après 
le Miocène que les plissements transverses les ont reployées en carapaces con- 
servant dans les synclinaux des lambeaux des nappes supérieures et du 
Miocène. 

De tout ceci il résulte que toute la région des schistes métamorphiques de 
la Corse est formée par deux séries compréhensives : l’une formée de mica- 
schistes permo-carboniféres analogues à la série de Savone, tandis que les 


(*) Deprar, L'origine de la protogine en Corse (Comptes rendus, 10 juillet 1905). 
(?) Termier, Les Alpes entre le Brenner et la Valteline (B. S. G. F., 4° série, 
t. V, 1905). ! 
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schistes lustrés avec roches vertes associées sont mésozoïiques et sont analogues 
à la série de Voltri en Ligurie; ces deux séries sont séparées par des calcaires 
marmoréens phylliteux en grande partie du Trias moyen. 

Si la série des micaschistes paraît en place sur la bordure cristalline pour 
les couches les plus inférieures, les schistes lustrés sont tous nettement char- 
riés de l'Est à l'Ouest. 

Les premiers constituent le bord externe du grand géosynclinal alpin et 
les derniers la partie centrale. 

Je montrerai dans un travail ultérieur le nombre de ces nappes superpo- 
sées et le détail de leur mécanisme. 

Il est fort douteux que leur prolongement vers l’Ouest ait recouvert le 
massif cristallin occidental de la Corse; elles se sont arrêtées certainement 
à la bordure du massif. Si la complication des plis y est extrême, il ne semble 
pas qu'ils aient eu une très grande envergure, quoique nous n’en puissions 
connaître l’origine à l'Est. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Migration vers le Nord de la ligne de partage des 
eaux dans les Alpes Lépontiennes. Note de M. Gasriez EISENMENGER. 


Dans une étude générale de l’hydrographie des Alpes à l’époque prégla- 
claire, j ai reconnu que la ligne de partage des eaux entre le Rhin d’une 
part, et les affluents du Pô, d’autre part, était située à cette époque beaucoup 
plus au Sud qu’actuellement. L’affaissement de la plaine du P6, en faisant 
considérablement descendre le niveau de base des rivières italiennes, a 
donné à celles-ci une pente assez forte pour marcher rapidement à la con- 
quête de la chaîne alpine; il en résulte qu’elles ont envahi les vallées supé- 
rieures des rivières suisses et entraîné vers le Sud des cours d’eau qui, dans 
le principe, étaient tributaires des rivières du versant nord. 

Quand on remonte le Mittel-Rhein ou Rhin moyen qui se joint au Rhin 
antérieur aux environs de Disentis, on arrive, après avoir quitté le village 


de Santa-Maria (1842"), au col de Lukmanier (1917"), le moins élevé, 


après la Maloja, des cols qui conduisent de Suisse en Italie. Sans transition 
on passe dans la vallée supérieure du Brenno, affluent du Tessin. Il en est 
de même pour le col de la Greina (2360") qui fait communiquer le val 
Somvix avec le val Camadra. On peut affirmer que primitivement le val 
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Medels et le val Somvix s'étendaient SAN plus au Sud At PE ces 
cols. 

D'après l’altitude des terrasses et des gradins des vallées, j’ai conclu que 
la Scaradra, affluent actuel du val Luzone, s’est écoulée vers le Nord par 
Motterascio et le val Somvix. La Scaradra se trouvait être affluent d’un 
torrent qui prenait sa source beaucoup plus au Sud et dont le tronçon supé- 
rieur constitue la Carassina actuelle. Les cours d’eau primitifs ont été frag- 
mentés par des captures opérées au profit du Brenno en amont d’Olivone : 
un affluent de gauche s’est emparé des eaux de tête de la Carassina, qui 
maintenant fait un coude brusque pour déboucher à Olivone; un autre a 
obligé la Scaradra à changer le sens de son écoulement. Au sud du passage 
de la Greina l'écoulement de ces deux branches se fait maintenant vers le 
Sud. Il ne reste plus comme affluent du Rhin que le tronc principal et les 
deux torrents qui se réunissent à l’est du pic Gaglianera. 

Le Rhin moyen qui parcourt le val Medels a été aussi privé de ses eaux te 

tête et le col du Lukmanier a servi au passage, vers le Nord, des eaux qui 
descendent maintenant vers Bellinzona. 
. Le même phénomène s’est produit dans le val Termine. Le Passo dell 
Uomo f2212") est un col marécageux par lequel se sont écoulées, vers le 
Nord, les eaux qui se rendent au lac Ritom par la Murinascia. Cette rivière 
a donc été autrefois affluent du Rhin moyen. 

Le Valser Rhein et la Rabbiusa ont aussi perdu une partie de leurs cours 
supérieurs. Le Valser Rhein paraît s'être étendu au delà des cols actuels du 
Valser Berg et du Bernardino-Pass, jusque dans le val Mesocco. La Rab- 
biusa a drainé la partie supérieure du val Giacomo en passant au-dessus du 
col du Splügen; tous deux ont été privés de leurs eaux de tête par le travail 
plus actif de la Moësa et du Liro. Je pense que l’érosion fluvio-glaciaire, en 
approfondissant le Rheinwald en amont de Splügen, a déterminé l’abandon 
du chemin du Valser Berg par les eaux venues du Zapport et du San Ber- 
nardino. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'application de la radiotélégraphie à la prévision 
du temps. Note de M. Aurren Ançor, présentée par M. Mascart. 


M. Bigourdan a traité, dans la dernière séance (page 885), des applica- 
tions de la radiotélégraphie à la prévision du temps. L'Académie me 
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permettra de lui exposer l’état de la question, qui préoccupe justement les 
météorologistes et est déjà partiellement en voie de réalisation. 

Depuis un an, le WMeteorological Office reçoit chaque jour, de quelques 
navires, des radiotélégrammes qui sont publiés régulièrement dans le 
Daily Weather Report et qui permettent, lorsqu'ils arrivent en temps utile, 
de prolonger un peu sur l'Atlantique les Cartes qui indiquent l’état général 
de l'atmosphère. 

M. Shaw, directeur du Metéorological Office, a présenté sur ce sujet un 
rapport au Comité météorologique international, lors de sa dernière 
réunion à Paris, en septembre 1907. Il a indiqué, en particulier, les moyens 
qu'il a adoptés pour prévenir, autant qu'il se peut, les erreurs de transmis- 
sion. À la suite de cette Communication, une Commission a été nommée 
pour étudier la question et proposer les mesures nécessaires; cette Com- 
mission est composée de MM. Shaw (Grande-Bretagne), président, 


. Angot (France), Herz (Allemagne), Moore (États-Unis) et Rykatchew 


(Russie). 

Le principal obstacle à la réalisation immédiate de ce projet, on pourrait 
dire presque le seul, est purement d'ordre financier. Pour étendre les Cartes 
quotidiennes du temps jusque vers 15° à 20° de longitude Ouest, c’est-à-dire 
au quart seulement de la distance qui sépare des États-Unis les dernières 
stations d'Europe, la dépense annuelle dépasserait certainement 15000", 
même en bénéficiant du tarif très réduit proposé par la Compagnie Mar- 
coni. Le budget actuel du Meteorological Office, d’après son directeur, et, 
à plus forte raison, celui du Bureau central météorologique de France ne 
sont pas actuellement en état de subvenir à cette dépense. | 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 
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